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HISTOIRE 

NATURELLE 

DE   L'HOMME 

Conjidéré  dans  Vçtat  d^  maladie. 

V 

TROISIÈME  PARTIE. 

Jleflexwns  fur  les  rapports  des  trois 
règnes  de  la  Nature  entre  eux  ^  âf 
fur  ceux  de  la  Pkyfique  qveç  /^ 
Médecine. 

XJ  A  N  S  le  Monde  moral  comrqe  dans 
Je  Monde  phyfique ,  dans  les  Arts  comme 
dans  }a  Nature  ,  tout  eft  enchaîné ,  topt 
agit  &  réagit  de  même ,  tout  a  des  reîa.^ 
tions  ôç  des  influences  réciproques.  Ce 
font  les  loix  de  la  Nature  qui  conftitueiu^ 
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Tordre  phyiique ,  Ôc  cet  ordre  établit  les 
rapports  des  êtres,  des  fiibftances  ôc  des 
objets  entre  eux. 

Il  y  a  donc  une  chaîne  de  connoiiîan- 
ces,  une  fcience  univerfelle  dont  toutes 
lès  parties  fe  tiennent  ôc  fe  rapportent 
à  Thomme ,  comme  il  y  a  une  généra- 
tion fans  bornes,  un  mouvement  conti- 
nuel ôc  rapide ,  qui  fait  naître  fans  cefTe 
de  nouvelles  combinaifonsôc  de  nouveaux 
mixtes  des  débris  des  Anciens.  Ce  mou- 
vement confidéré  fous  ce  point  de  vue , 
eft,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi,  l'amedu 
Monde  phyfique. 

Les  Philofophes  ont  pcnfé  que  dans 
ce  monde  tout  s'opère  par  des  combinai- 
fons  de  maffes  &  de  mouvement  ;  que 
des  parties  fimples,  homogènes,  infinies 
en  nombre,  tendent  fans  ceiTe  à  fe  re- 
joindre ,  pour  former  des  compofés  nou- 
veaux, ôc  que  ces  particules  deviennent , 
en  s'uniflant,  les  élémens  inaltérables  de$ 
corps. 

De  Tunion,  de  Taggrégation  ôc  de  la 
combinaifon  divçrfe  de  ces  principes,  ré- 
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fuirent  des  fubflances  aiiffi  variées  par  leurs 
formes  extérieures,  qu'elles  font  unifor** 
mes  par  Tidentité  de  leurs  principes. 

Les  parties  conftitutivesdes  corps  ont, 
comme  les  autres  parties  de  la  matière 
combinée,  une  force  de  tendance  à  l'u- 
nion ,  ou  de  cohérence  dans  l'union ,  fui-" 
vant  l'état  où  elles  fe  trouvent  :  à  propor- 
tion de  leur  denfité  &  de  leur  pefanteur 
fpécifiques,  cette  tendance  &  cette  cohé^ 
rence  font  plus  fortes  ;  des  qu'une  fois  ces 
particules  élémentaires  font  unies  entre 
elles ,  leur  aggrégation  efl  aufli  propor- 
tionellement  plus  forte  ôc  plus  réfiftante 
^ue  celle  de  tous  les  autres  corps. 

Toute  aggrégation  fuppofe  une  quan- 
tité ;  tous  les  mixtes  font  compofés  de 
ces  êtres  fimples  qu'on  appelle  principes , 
&  tout  corps  phyfique  eft  im  produit 
de  cette  mixtion  élémentaire,  originelle. 
Une  force  capable  d'agir  fur  les  uns  ôc 
fur  les  autres,  les  unit,  ôc  ce  principe 
de  cohéfion  les  retient  dans  une  même 
maffe.  Voilà  ce  qu'il  y  a  d'effentiel  à  toii^ 
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les  corps,  nous  verrons  bientôt  ce  qu'ils 
ont  d'aceiclentel. 

Pour  bien  comprendre  ceci ,  il  ne  fuffit 
pas  de  méditer  la  Nature  dans  un  cabi- 
het'i  rœil  perçant  &  attentif  de  rObfer- 
vateur,  doit  lire  à  travers  le  voile  qui 
femble  borner  fes  regards,  &  palTer  de 
i'écorce  des  chofes  à  leur  fubAance  ;  il 
faut  donc  defcendre  dans  les  entrailles  de 
îâ  rerre  ,  dans  le  laboratoire  immenfe  de 
là  Nature*:  c'eft  lé  feul  moyen  de  la  pren- 
'àré  fur  le  fdit ,  ôc  de  s'inftruire  à  fond 
(des  myfléres  de  cette  caufe  génératrice, 
de  là  différence  des  produits  ôc  de  celle 
ide  leurs  propriétés. 

La  puifTance  qui  tiérit  cette  Nature 
fous  fôn  fceptre ,  qui  a  tout  créé ,  qui  créé 
encore  chaque  jout  par  la  confervation , 
lui  à  communiqué  un  pouvoit-  fans  bor- 
'ïieè  ï  elle  agit  univerfellêment  avec  la  plé- 
nitude de  ce  pouvoir  »,  par-tout  fon  ac- 
lïôà  eft  la  même ,  par-tout  elle  eft  fui- 
Vie  dé  l'effet.  Depuis  Tindant  de  la  créa- 
tion, l'Etre  fu|!>rêihe  il'a  ni  ajouté  ni  re^ 
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tranché  un  feul  atome  à  la  matière  ;  il 
S'eft  fervi  d'un  petit  nombre  de  principes 
pour  produire  chaque  efpèce  d'une  ma- 
nière conforme  à  fes  vues  ;  ce  fonds  Am- 
ple eft  inépuifable  ,  il  reçoit  à  propor-* 
tion  qu'il  donne,  il  reproduit  fans  ceiTe, 
parce  qwe  les  matières  qui  le  compofent, 
confervent  les  mêmes  facultés   qu'elles 
avoient  dès  le  commencement  des  chofes. 
Il  fuit  de-là  que  fi  la  variété  des  êtres 
te  des  fubftances  eft  infinie,  l'agent  qui  les 
produit  n'eft  qu'un,  ôc  fes  moyens  font 
fimples  :  c'eft  en  ce  fens  que  la  Nature 
entière  n'eft  qu'un  feul  fait.  Quoique  fes 
formes  foient  infiniment  multipliées ,  Ce- 
pendant, avec  quatre  principes  connus, 
l'eau,  la  terre,  l'air  ôc  le  feu,  elle  pro- 
duit des  millions  de  mixtes ,  d'aggrégés  5 
de  furcompofés,  dont  l'identité  de  prin- 
cipes établit  l'analogie  ôc  les  rapports 
que  le  Phyficien  obferve  entre  eux.  Il  n'eft 
donc  pas  étonnant  que  chacun  des  trois 
règnes  de  la  Nature  ait  une   connexion 
très -forte,  une  affinité  prefque  intime 
avec  les  deux  autres  ;  aucun  d'eux    n'a 
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des  principes  à  part,  ni  de  mobile  par- 
ticulier. Depuis  l'homme  jufqu'au  dernier 
individu ,  au  dernier  anneau  qui  termine 
îa  chaîne  des  êtres,  toutes  les  fubftances 
intermédiaires  font  la  voie  de  médiation 
par  laquelle  les  deux  extrémités  font  cor- 
■rcfpondantes  :  ce  commerce  fe  fait  en 
donnant  ôc  recevant  tour  à  tour  ;  ôc  c'eft 
par  le  mouvement  ôc  la  chaleur  que  cet 
échange  fe  perpétue. 

La  force  féminale  de  la  terre  eft  la 
caufe  qui  féconde  tous  les  germes  :  cette 
matrice  commune  peut  être  conlidérée 
comme  le  centre  de  tout  ce  qui  naît  » 
qui  refpire  ,  végète,  fe  répare  ,  foit  par 
mhalation  ..y  OU  intus  - fufceptïon  3  foit  par 
juxta  -p'oJitLOîU 

Lu  grande  pefanteur  de  la  partie  ter- 
reftre,  la  chaleur  de  Taftre  fufpendu  au 
centre  du  monde ,  la  pénétration  des  flui- 
des, le  temps  dont  la  Nature  difpôfe  en 
iîiraître,  l'élaboration  qu'elle  emploie  pour 
approprier  la  matière  brute  aux  corps  or- 
ganifés^  l'aptitude  de  ces  corps  à  recevoir 
de  nouvelles  matières,  la  force  de  l'agent 
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qui,  en  même  temps  qu'il  réfout  &  fépare 
les  parties  d'un  mixte ,  en  forme  d'autres  » 
font  autant  de  moj^ens ,  à  l'aide  defquels 
la  matière  non  organifée  palTe  de  l'état  de 
mort  où  elle  paroît  être ,  à  l'état  de  vie  où 
nous  la  voyons.  Cette  nouvelle  métamor- 
phofe  la  rend  propre  à  produire  à  fon  tour 
d'autres  êtres  entièrement  femblables  à 
ceux  dont  elle  eft  devenue  une  produc- 
tion vivante. 

Le  mouvement  eft  le  principal  agent  de 
ce  grand  œuvre  ;  c'eft  lui  qui  réfout  ôc  fé- 
pare les  parties  des  corps,  qui  opère  les 
fubtilifatlons ji  les  fixations^  \qs  corporifa^ 
tionsj  les  maturations  _y  les  coagmentations 
&  les  tranf mutations  de  toute  efpèce. 

Ces  métamorphofes  fuccefïïves  &  conf- 
iantes 5  les  nouveaux  produits  qui  en 
réfultent ,  exigent  néceffairement  une  dif- 
pofition  de  la  part  des  corps  qui  doivent 
les  fubir,  ôc  s'aflîmiler  avec  d'autres.  Tou- 
te union  demande  une  appropriation  ;  cel- 
le-ci dépend  de  celle-là,  ôc  toutes  deux 
exigent  une  difpofition  préliminaire,  uc 
in  mutuos  amplexus  coeantm 
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Là  conrioiffancê  des  loix  de  cette  ap-» 
propriatiort  explique  tous  les  phéndmc- 
I1Ô6  naturels,  &  ceux  qu*On  nomme  con- 
tre nature  :  elle  nous  fait  voir  non -feu- 
lement  pourquoi  un  effet  eft  produit  à 
préfent,  ôc  non  pas  dans  un  autre  temps  ; 
mais  elle  nous  dit  encore  pourquoi  cet 
effet  arrive  lentement  ou  avec  rapidité  « 
foiblement  ou  avec  force  ;  pourquoi  le 
même  remède  produit  quelquefois  des 
effets  fi  diftérens,  félon  que  la  maladie 
d'un  côté,  ôc  le  médicament  de  l'autre, 
font  plus  ou  moins  difpofés  à  agir  Tun 
fur  l'autre  :  c'eft  par  elle  feule  que  nous 
pouvons  obtenir  des  notions  exaûes  fur 
la  puiffance  ôc  la  différence  des  caufes  ôc 
des  effets  dans  tous  les  cas  divers. 

C'eft  donc  avec  raifon  que  M.  Hêncket 
voudroit  diriger  tous  les  yeux  vers  elle» 
Les  phénomènes  qui  fe  paffent  dans  l'inté- 
rieur de  la  terre ,  nous  empêchent  de  la 
confidérer  comme  une  maife  purement 
paiïïve  ôc  morte  ;  ils  nous  l'offrent  pUn 
tôt  comme  une  matière  animée  par  urt 
principe  adif  ôc  fécond.  L'énergie  de  ce 
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principe  moteur  fe  mànifeftè  à  nos  fens 
jpar  des  phénomènes  qui  étonnent  là  rai- 
fon  même  du  Philofophe  :  tels  foiit  i  par 
exemple,  les  feux  foucerrains,  le  mugif- 
femènt  des  volcans  ,    les  trêmblemens 
qui  agitent  ce  globe,  les  fources  conti- 
nuellement bouillantes,  les  vapeurs  qui 
pénétrent  les  corps ,  qui  les  animent,  qui 
s'en  échappent  enfuite ,  pour  fe  répan- 
dre dans  Tatmofphcre ,  d'où  là  conden- 
fation  les  précipite:  tout,  dis -je,  prouvé 
invinciblement  un  mouvement  univerfel 
qui ,  à  l'aide  de  Veffervefcence  ^  de  la  diffo- 
lution  j  de  la  fermentation  ^  de  la  putréfac- 
tion j  de  V incinération  àc  du  concours  acci- 
dentel des  fucs  répandus  par-tout ,  donné 
lieu  à  des  générations,  à  des  phénomènes, 
qui  quelquefois  né  paroiflent  avoir  aucune 
reffemblance  avec  ce  que  nous  connoif- 
fions  déjà.  Mais  la  caufe  produdricé  efl 
toujours  la  même,  tous  les  principes  fe 
rèiïemblent,  toutes  les  générations  nou- 
velles font  lès  effets  de  cette  caufe  nécef- 
faire  &  confiante. 
l\  fuit  de-là  que  fi  la  Nature  paroît  avoir 
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des  inégalités  >  des  imperfeâions  ou  des 
maladies,  c'eftlorfque  nous  la  mutilons  ôc 
que  nous  Tinterrompons  dans  fon  tra- 
vail ;  c'eft  lorfque  perdant  patience,  nous 
la  preflbns  de  finir.  Si  une  racine  ne  peut 
s'étendre ,  fi  une  branche  eft  arrachée 
avant  qu'elle  ait  été  affermie  à  fon  tronc  > 
fi  ce  tronc  devient  difforme ,  Ci  un  bouton 
tombe  avant  qu'il  foit  en  fleur,  û  la  fleur 
fe  détache  de  fon  calice  avant  le  temps, 
ou  le  fruit  avant  la  maturité,  c'eft  tou- 
jours par  la  faute  du  cultivateur,  ou  par 
des  caufes  accidentelles,  qui  ne  dérangent 
point  Tordre  immuable  de  la  Nature.  Au 
furplus,  quand  ;'accorderois  que  la  Nature 
produit  des  monftres,  on  feroit  toujours 
forcé  de  convenir  qu'il  en  exifl:e  un  bien 
plus  grand  nombre  dans  l'imagination  des 
hommes ,  que  dans  les  ouvrages  dont  nous 
venons  de  parler.  Nous  pouvons  tirer  des 
conclufions  générales  &  vraies  du  petit 
nombre  de  principes  que  nous  venons  d'é- 
tablir. Quoique  les  animaux,  les  végé- 
taux 6c  les  minéraux  paroiffent  avoir  une 
nature  différente  5  une  fphére  à  part ,  iine 
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diredion  particulière ,  ils  n'ont  tous  néan- 
moins qu'une  feule  &  même  origine  ma- 
térielle ;  auiïï  n'eft-il  pas  befoin  d'être 
im  Philofophe  profond  pour  découvrir 
l'uniformité  de  principes ,  l'analogie  ôc 
les  rapports  immédiats  que  les  trois  rè- 
gnes de  la  Nature  ont  entr'eux.  Si  l'homme 
qui  ^ft  l'ornement  ôc  la  perfedion  du 
règne  animal,  paroît  fi  élevé  au  deffus 
des  trois  autres ,  c'eft  parce  que  fon  ame 
eft  un  foufle,  une  émanation  de  la  puif- 
fance  divine  ;  mais  dans  ce  qu'il  a  de 
matériel ,  il  rentre  dans  la  claiTe  des  ani- 
maux, des  végétaux  6c  même  des  miné^ 
raux.  Il  fera  peut-être  furpris  de  m'enten- 
dre  ;  mais  ce  qui  fuit,  lui  tiendra  lieu  de 
démonftration. 

C'eft  des  végétaux  que  l'homme  tire 
fa  nourriture  ôc  fon  accroiffement  ;  .les 
végétaux  qui  tiennent  le  milieu  entre  l^ 
animaux  ôc  les  minérau!x,  doivent  à  ceux- 
ci  la  plus  grande  partie  des  principes  qui 
les  compofent.  Une  terre  dure,  minérale, 
forme  là  charpente  des  plus  belles  fleurs  ; 
les  fruits  dont  le  goût  nous  atfefte  fi  dé-. 
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licieufement  >  tirent  leur  faveur  des  fels 
qui  tous  originairement  font  minéraux. 
De  même  que  l'homme  rend  aux  végé- 
taux les  frais  de  fa  nourriture ,  de  même 
aufli  les  métamorphofes  des  végétaux  en 
terre  >  fourniiTent  aux  minéraux  des  moyens 
de  réparation.  Cette  terre  commune  à 
tous,  les  trois,  eft  fufceptible  d'une  infi- 
nité de  modifications  qui  la  font  paroître 
fous  mille  formes  différentes. 

Il  n'y  a  donc  qu'une  terre  élémentaire, 
pure  ou  combinée ,  comme  il  n'y  a  qu'un 
acide  répandu  par- tout,  qu'un  phlogii^li- 
que  univerfel  :  chaque  être,  chaque  fubf- 
tance  contiennent  plufieurs  de  ces  princir 
pes  ;  mais  quelques-uns  les  réuniffent  à  un 
degré  plus  éminent  que  d'autres. 

Le  phlpgiftique  qui  abonde  dans  le 
xêgne  végétal  eft  Ci  bien  le  même  que  ce^- 
lui  des  minéraux,  qu'on  peut  rendre  par 
fon  moyen  la  métallicité,  la  ductilité,  la 
ifufibilité  aux  différentes  çhm^  métalli» 

ques.  :  ichitv;.  ,  . 

Toutes  les  plantes  contiennent  plus  ou 
inpms  dç  principes  propres  à  s'unir  aijx 
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mçtaux,  La  teinture  du  curcuma_,  appli- 
quée convenablement  fur  le  cuivre,  lui 
communique  fa  couleur  dorée.  On  pré- 
tend même  que  la  réiine,  la  poix,  la  gomr 
me,  l'huile,  unies  convenablement  ^vec 
^es  fubftances  purement  terreufes ,  for- 
ment, 4^  véritables  métaux.  Bêcher  di% 
^voir  produiti^dii  fer  parfait  avec  un  mér 
lange  d'huile  de  lin  &  de  terre  çlaife  • 
avec  de  la  térébenthine  ôc  de  l'huile  de 
yitriol  j  Boy  le  fprm^  du  fôufre ,  qui  gvoit 
la  couleur,  IJodeur  &  toutes  les  proprié- 
tés du  foufre  minéral.  La  terre  des  yégé-? 
tgux  fe  vitrifie  comme;  celle  des  minérauxj^ 
Il  y  a  plus,  raAâlyfe  du  fang  de  l'hom-^ 
me  &  des  animaux  fait  découvrir  des  p^tj 
lies  terreftres ,  ferrugineufes  diins  ce  .flui- 
de, ginfi  qu'un  ak^livolaitl,  beaucoup  4/^ 
phlogifliquei  &  lUU  peu  de  fel  commilH 
pu  fel  marin.  L'orge  qui  cr<)ît  d^ns  le$ 
terres  fuméi^s  avec  de.  la  fiente  de^bre? 
bis,  en  prend  une  odeur  ûrineufe  &  défair 
gréable,  quiiempêche  qu'on  ne  puiffe  Tem* 
ployer  pour  faire  de  la  bière.  M.  Henckel 
fious:  a  dojfiné  fijr  ces  objets  des  çhofes 
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très-curieiifes  dans  fon  Flora  fatumif ans. 

Je  crois  Tanàlogie  des  trois  règnes  de 
la  Nature  bien  prouvée  :  au  refte>  il  n'y  a 
rien  de  furprenant  dans  cette  analogie  ; 
rélément  terreftre  eft  refté  dans  fon  effence 
malgré  les  révolutions  générâtes  du  globe, 
6c  les  révolutions  particulières  des  êtres. 
La putréfaâion ,  comme  nous  l'avons  dit, 
la  décompolîtion ,  l'incinération ,  le  mé- 
lange des  parties  animales,  végétales  & 
minérales,  produifent  la  variété  de  toutes 
les  combinaifons  poffibles.  Cet  ouvrage 
coûte  peu  à  la  Nature,  qui  travaille' conf- 
tamment  fur  le  même  plan,  ôc  qui 'le 
fuit  toujours  dans  Içs  différens  ordres  dô 
compofés,  •  ~-^  ^^'^ 

Nous  allons  fuivre  fes  opération^  dans 
le  corps  humain  ;'  fon  méchanifme  nous 
fera  voir  les  rapports  de  la  Phyfique  à 
la  Médecine.  J'ai  cru  devoir^  entrer  dans 
ces  détails  préliminaires ,  paf-ce  que  les 
effets  naturels  font  les  plus  utiles  pour 
conduire  à  la  découverte  de  la  vérité  ; 
j'ofe  même  croire  qu'en  remontant  âinfî 
à  Torigine  des  chofes,  on  trouvera    un 

jour 
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jour  le  moyen  de  préparer  avec  un  petit 
nombre  de  plantes ,  les  médjcamens  que 
nous  tirons  aujourd'hui  des  minéraux  ôc 
des  folTiles.  Cette  tentative  efl:  bien  digne 
dçs  Cliymiftes,  amis  de  l'humanité  ;  s'ils 
avoient  le  bonheur  d'en  venir  à  bout , 
ç'eft  alors  que  l'appropriation  des;  fecour^ 
produiroit  des  fuccês  plus  certains  6c  plus 
univerfels, 

C'eft  ainfi  que  par  fôn  objet  la  Phyfi- 
que  tient  à  la  Médecine,  ôc  que  toutes 
deux  fe  prêtent  des  fecours  mutuels ,  pour 
fonder  les  profondeurs  de  la  Nature ,  ôc 
rendre  raifon  des  phénomènes  qu'elle 
offre  par -tout, 

Nous  avons  fait  voir  dans  la  première 
ôc  la  féconde  partie  de  cet  ouvrage  com- 
ment il  falloit  ufer  de  ces  fecours  ,  ôç 
retenir  l'imagination  dans  de  juftes  bor^ 
nés  :  ce  fécond  volume  qui  renfermée  des 
obfervations  intéreffantes ,  lui  indiquera 
la  manière  d'obferver  avec  fruit.  Aurai-je 
le  bonheur  de  l'aflujettir  à  rrja  marche  ? 
Ce  feroit  trop  préfumer  de  mes  efforts  *p 
elle  fe  plaît  à  former  des  conceptions  iitl-* 
PanU  IIL  B 
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cohérentes ,  les  hypothcfes  ont  pour  elle 
un  charme  fi  inexprimable  >  qu'il  lui  faut 
au  moins  une  réfignation  floïque  pour  y 
renoncer.  Quoi  qu'il  en  foir ,  je  hafarde- 
rai  encore  de  lui  parler  raifon ,  en  me 
fervant  d'une  comparaifon  fenfible. 

Si  l'on  change  la  moindre  circonftance 
dans  le  réfultat  d'une  fenfation  fimple  » 
elle  deviendra  mixte  ;  fi  l'on  en  change 
plufieurs,  elle  deviendra  fuccefïïvement 
plus  compofée  ôc  confufe.  L'imprefîîon 
n'étant  plus  la  même ,  le  réfultat  fe  ref- 
fentira  de  ce  changement ,  &  préfentera 
l'objet  fous  une  autre  face  :  telle  eft  la 
nature  de  l'efprit  -,  lorfqu'il  ne  peut  faifir 
deux  phénomènes  qui  fe  préfentent  à  la 
fois  5  il  en  compofe  fur  le  champ  un  troi- 
fième  5  qui  lui  paroîr  tel  qu'il  veut  le  voir  ; 
pour  lui  donner  une  apparence  plaufible, 
il  y  adapte  bientôt  une  caufe  probable. 
Mais  la  probabilité  eft  quelquefois  bien 
loin  de  la  certitude. 

L'origine  de  la  Médecine  nous  a  fait 
voir  comment  le  goût  infpire  les  hom- 
mes 5  &  le  befoin  leur  commande  :  la  eu- 
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riofité  qui  nous  eft  naturelle,  nous  engage 
à  faire  des  recherches  ;  la  Nature  d'un 
côté,  les  caufes  accidentelles  de  l'autre , 
fixent  nos  yeux  fur  les  objets ,  ôc  la  raifon 
fe  joint  à  Tinflinâ:  pour  perfeâlonner  tou^ 
tes  les  découvertes, 

Cette  raifon  qui  nous  diftingue  eflen-. 
tiellement  des  animaux,  infpirés  comme 
nous  dans  leurs  befoins,  a  tiré  des  faits 
fournis  à  fon  examen,  une  théorie  Am- 
ple &  lumineufe  ;  la  Médecine  lui  eft 
redevable  des  fuccès  qu'a  produit  Tem-? 
ploi  des  remèdes ,  réglé  par  le  difcerne- 
ment.  Les  rapports  d'une  maladie  guérie 
avec  celle  qui  fe  préfentoit  à  guérir , 
multiplièrent  ces  fuccès ,  que  des  fpé-- 
culations  infruftueufes ,  &  l'orgueil  de 
quelques  favans  n'ont  que  trop  fouvent 
ralentis. 

Long-temps  avant  que  Loke  pofât  les 
limites  de  cette  raifon,  &  que  Vérulam 
nous  donnât  le  grand  principe  de  remon- 
ter des  effets  vers  les  caufes ,  &  d'enchaî- 
ner le  tout  par  des  conféquences  nécefr- 
faires ,  un  Philofophç  avoit  fu  obferverj 
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comparer,  conclure  en  fage,  ôc  s'arrêter 
au  point  précis  ;  ce  Sage ,  ce  Médecin , 
ce  Philofophe ,  c'eft  H'ippocrate, 

Celui    qui    défire    ardemment    d'être 
utile,  doit  l'imiter,  &  fe  plaire  comme 
lui  à  confîdérer  la  Nature  dans  elle-mê- 
me  5  à  lui  obéir  en  tout ,  à  ne  fe  con- 
duire dans  les  maladies,  que  d'après  les 
niouvemens  ôc  les  appétits  qui    font   la 
voix  de  fon  énergie  dans  l'homme  &  la 
brute.  Cette   glorieufe  foumiffion  fit  la 
grandeur  à'Hippocrate  ^  elle  fera  toujours 
celle  des  Médecins.  Aulfi  riche  de   fon 
propre  fond,  qu'il  Tétoit  par  les  travaux 
de  dix- huit  de  fes  aïeux,  ôc  par  les  ob- 
servations d'une  foule  de  difciples  qui  ju- 
geoient,  pour  ainfi  dire,  par  fes  orga- 
nes ,  &  qui   opéroient  par  fes  inftruc- 
tions,  il  compofa  un  petit  code  de  Mé- 
decine ,  qui  êft  le  plus  parfait  6c  le  plus 
judicieux  des  ouvrages  que   nous  ayons 
en  ce  g.enre.  Les  principes  qu'il  renfer- 
me,  reffemblent  à  ces  coutumes  ancien- 
nes qui  font  le  dépôt  fidèle  de  l'état  pri- 
luitjf  du   genre  humain.   Ces  coutumes 


DE  l'Homme  malade.         21 

puiféés  dans  la  Nature  9  ont  un  caradcre 
bien  diilinftif  ;  elles  font  conformes  au 
climat,  au  génie  des  peuples,  à  leur  ma- 
nière d'être,  d'exifter,  de  fentir  ,  &  à 
toutes  les  circonHances  particulières. 

Les  dogmes  d'Hippocratc  qui  ont  ce 
caraâère ,  ont  encore  un  mérite  de  plus  ; 
celui  de  convenir  à  tous  les  climats  ôc 
d'être  utile  à  tons  les  hommes.  On  feroît. 
fans  doute  étonné  des  lumières  de  ce  Mé- 
decin ,  dans  un  fiècle  fi  éloigné  du  nôtre  ^ 
fi  Ton  ne  favoit  pas  qu'il  voyagea  beau- 
coup, qu'il  alla  à  Babylone  ,  en  Egyp- 
te ,  aux  Indes ,  ôcc.  Mais  il  ne  fe  conten- 
ta point  des  connoiflances  qu'il  avoit  ac- 
quifes  chez  les  peuples  éloignés ,  il  en- 
voya Thejfalus  foa fils-  aîné  dans  la  Thef- 
jfalie  ;  Dracon  ^  le  plus  jeune  ,  fur  l'Hel- 
lefpont  ;  Polybe  fon  gendre  dans  une 
autre  contrée  ;  il  difperfa  une  multitude 
d'élèves  dans  toute  la  Grèce,  après  les 
avoir  inft:ruits  des  principes  de  l'art ,  6c 
leur  avoir  fourni  tout  ce  qui  leur  étoii 
néceflaire  pour  la  pratique.  Il  leur  avoit 
recommandé  à  tous  de  traiter  les  mala- 
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des,  quels  qu'ils  fuffent,  dans  les  lieux  dé 
leur  miflion,  d'obferver  la  terminaifoil 
des  maladies ,  d'en  diftinguer  les  genres 
ôc  les  efpéces ,  de  décrire  exaftement  les 
bons  ôc  les  mauvais  effets  des  remèdes  ; 
tn  un  mot,  de  lui  envoyer  une  hiftoire 
fidelle  de  tous  les  événemens. 

Si  les  Médecins  de  l'Europe  fe  com-  . 
muniquoient  ainfi  leurs  obfervations ,  fi 
dans  chaque  Capitale  il  y  avoit ,  comme  à 
Edimbourg,  un  collège  de  Médecins  con- 
fultans  pour  les  maladies  du  peuple  ;  fî  Ton 
faifoit  des  obfervations  continues  fur  les 
propriétés  des  remèdes  fpécialement  pro- 
jpres  à  chaque  maladie ,  dans  peu  on  n'em- 
ployeroit  dans  chaque  cas  qu'un  feul  re- 
mède ,  ôc  ce  feroit  celui  que  des  expé- 
riences fuivies  auroient  fait  reconnoîtré 
pour  le  meilleur.  Il  éft  certain  qu'avant 
la  fin  dû  fiècle,  l'Europe  àuroit  un  code 
de  Médecine  qui,  joint  à  celui  à'Htppo- 
■crate  ^  ûe  laifferôit  que  peu  dé  chofes  à 
défirer  pour  la  perfeâîon  de  l'art. 

Les  Égyptiens  regardoient  lés  ouvrages 
û'Hermès  comme  une  règle  inviolable  dans 
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la  pratique  :  toute  la  Médecine  Chinoife 
eft  comprife  dans  un  feul  volume  ;  ôc  ce 
Peuple  qui  eft  bien  auffi  fage  que  nous, 
ne  fe  fert  que  de  dix  à  douze  fortes  de 
remèdes.  Les  Bramines  ont  divifé  leur 
Médecine  en  fix  parties  qui  font  comprifes 
dans  le  livre  Vagadafafùmm  :  ils  difenc 
que  cette  fcience  fut  inventée  par  Tfchie- 
wen  j  le  premier  des  Dieux ,  qui  en  fit  part 
aux  Dieux  fubaleernes ,  de  qui  les  Pro- 
phètes la  reçurent.  Ces  derniers  la  com- 
muniquèrent enfaîte  au  refte  des  hom- 
mes ;  mais  cela  ne  fe  fit  pas  en  un  jour  ; 
la  Médecine  employa  des  milliers  d'an- 
nées à  defcendre  du  ciel  en  terre  :  il  eft 
à  craindre  qu'elle  n'en  employé  un  aufïï 
grand  nombre  à  fe  perfectionner  parmi 
nous ,  fi  l'on  ne  fuit  pas  la  route  qu'i^/p- 
pocrate  nous  a  tracée. 

Nulle  part  on  n'a  traité  la  Médecine 
avec  plus  de  fagefle  que  chez  les  Amé- 
ricains ;  ils  ne  s'en  rapportoient  qu'à  l'ex- 
périence. C'eft  d'eux  aulTi  que  nous  tenons 
plufieurs  fpécifiques  ;  tant  il  eft  vrai  qu'il  vau- 
droit  mieux  manquer  abfolument  de  théo- 
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rie,  que  d'en  avoir  une  capable  d'intro- 
duire des  erreurs  dans  la  pratique.  Quand 
Cortei  fut  bleiTé ,  Monté^uma  fit  convo- 
quer les  Médecins  les  plus  habiles  dans 
la  connoiflance  &  le  choix  des  plantes  : 
ils  employèrent  d'abord  des  végétaux  doux 
&  rafFraichiflans ,  pour  prévenir  ou  cal^ 
mer  Tinflammation  ;  pour  mûrir  &  gué- 
rir la  plaie,  ils  en  eimploycrent  d'autres, 
ôc  Cela ,  dit  Thiflorien ,  avec  tant  de  dis- 
cernement &  d'intelligence  dans  les  diP 
férens  périodes  de  la  maladie ,  que  Cor^ 
te^  ne  tarda  pas  à  jouir  d'une  fanté  par^ 
faite.  Que  conclure  de  tout  ceci  ?  Ceft 
qu'il  faut  fîmplifier  notre  Médecine  comme 
les  Égyptiens,  les  Brames  j  les  Chinois,  les 
Américains ,  puifqu'avec  un  petit  nombre 
de  remèdes ,  ils  fe  guériffent ,  ôc  vivent 
peut-  erre  plus  long- temps  que  nous  ne 
vivons.  Je  reviens  à  Hippocrate. 

Pour  jeter  les  fondemens  d'une  prati- 
que raifonnable,  il  examina  tout,  il  pefa 
tout  avec  une  attention  proportionnée  à 
l'importance  de  fon  objet  :  il  y  a ,  félon 
lui»  autant  de  caufes  externes  de  fanté  ai 
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de  maladie,  qu'il  y  a  de  chofes,  liors  de 
Thomme,  capables  d'agir  fur  lui ,  qu'il  y 
a  de  variécés  dans  fa  conduite ,  ôc  d'évé- 
nemens  dans  le  cours  de  fa  vie.  Cela  fup- 
pofé,  la  fanté  &  la  maladie  dépendent 
en  général  de  l'air  qui  nous  environne, 
des  alimens  que  nous  prenons ,  des  paf- 
fîons  qui  nous  agitent ,  du  fommeil ,  des 
veilles ,  de  l'exercice  de  du  repos.  On  ajou- 
te à  ces  caufes  la  rencontre  des  corps 
étrangers ,  qui  nous  eft  quelquefois  utile 
&  quelquefois  nuifible  ;  les  poifons ,  les 
animaux  venimeux,  ôcc. 

Hippocrate  a  marqué  avec  exaâitude  les 
effets  particuliers  de  Tair ,  ôc  la  conftl- 
tution  des  faifons ,  pendant  ou  après  lef- 
quelles  les  maladies  décrites  ont  paru  ; 
il  n'a  introduit  dans  la  defcription  même 
des  maladies  peftilentielles ,  que  les  vi- 
ciffitudes  arrivées  dans  l'air  par  rapport 
au  froid,  au  ciiaud,  au  fec,  à  l'humide. 
En  parlant  des  maladies  épidémiques ,  il 
aifare  que  ces  accidens  proviennent  de 
l'air  que  nous  infpirons ,  &  d'une  exha- 
laifon  mal  faine  dont  il  eft  chargé  ;  que 
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ces  effets  ne  font  point  occafionnés  par 
les  qualités  ordinaires  de  cette  exhalai- 
fon ,  mais  par  une  propriété  cachée  ou 
inexplicable,  de  toute  fa  fubftance.  Qu'a- 
t-on  dit  de  plus,  &  que  favons-nous  de 
mieux  ?  Cette  propriété  funefte  eft  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  infeciion 
de  l'air  j  myafmes  j  principes  de  contagion» 
Hippocratc  regardoit  la  Nature  comme 
l'arbitre  de  l'économie  animale  ;  fi  nous 
la  confidérons  autrement,  malheur  à  nous  ! 
Exaâ  à  fuivre  une  maladie ,  ce  Médecin 
regardoit  les  efforts  de  la  Nature  dans 
cette  rencontre ,  comme  autant  de  moyens 
propres  à  ramener  les  humeurs  à  leur 
état  primitif,  relativement  à  la  qualité  $ 
à  la  quantité ,  au  mélange ,  au  mouve- 
ment progréffif  àc  aux  lieux  deftinés  à 
chaque  humeur  particulière.  Il  obferva 
qu'elle  remettoit  les  chofes  dans  leur  pre- 
mier état,  en  amenant  par  dégrés,  ces  hu- 
meurs au  point ,  que  ce  qu'il  y  a  de  nui- 
fible  forte  fpontânément  par  l'hémorra- 
gie, le  vomiffement,  le  flux  de  ventre  > 
les  fueurs,  les  urines,  les  dépôts,  lesab- 
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tes ,  la  gale ,  les  boutons  ^  les  puftules  1^ 
les  miliaires,  le  pourpre  ôc  les  effloref- 
cences.  De  nos  jours ,  les  maladies  ne 
fe  terminent  pas  autrement  quand  on 
accorde  à  la  Nature  les  délais  nécef- 
faires. 

La  coâioh  paroiflbit  donc  à  Eippocrate 
comme  le  principal  de  tous  les  moyens  pour 
obtenir  une  crife  viâorieufe  ;  elle  étoit 
aufli  le  but  de  tous  fes  efforts ,  &  fou- 
Vent  fes  efforts  étoient  fuivis  du  fuccèSi 
Malheureufement  les  chofes  Ont  changé 
avec  les  fiècles ,  le  Médecin  s'eft  rendu 
l'arbitre  de  Tœconomie  animale,  6c  s'eft 
arrogé  un  empire  qui  n'étoit  dû  qu'à  la 
Nature.  Ce  n'eft  plus  elle  qui  eft  juge 
&  partie  ;  au  lieu  de  favorifer  la  crife, 
les  remèdes  la  troublent  >  le  mal  aug- 
mente ,  la  Nature  fuccombe  ;  auflî ,  loin 
d'obtenir  une  terminaifon  favorable  3  la 
mort  tient  lieu  de  déclin. 

Mais  ce  n'étoit  pas  feulement  de  tout 
te  qui  entre  dans  la  compofition  du  corps, 
qifHippocrate  tiroit  fes  indices  dans  les 
maladies  ;  les  fondions  naturelles ,  les  ha- 
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bitudes,  les  geftes,  les  moeurs  de>  ma-*" 
lades,  en  un  mot,  toutes  les  circonllan- 
ces,  foit  antérieures,  foit  poftérieures  à 
la  maladie,  ce  qui  s'étoit  paffé,  foit  par 
la  faute  du  malade ,  ou  par  la  faute  d'au- 
rrui ,  par  la  difpofition  intérieure  de  Tau- 
tomate  ,  ou  par  celle  où  fe  trouvoient  à 
fon  égard  les  chofes  extérieures  ;  tout 
cela  fourniflbit  à  cet  obfervateur  exaâ:  des 
fîgnes  fur  lefquels  il  jugeoit  de  Tétat  oiî 
Ton  étoit  relativement  aux  maladies  pré- 
fentes ôc  à  venir.  Ceft  ainfi  qu'il  a  pofé 
les  fondemens  de  la  Médecine  dogmati- 
que :  eft-il  pofllble  à  Thomme  de  porter 
fes efforts  au-delà  de  ce  terme  ? 

Il  fuit  de  ces  vérités  qa'Hippocrate  doit 
être  le  modèle  de  tous  ceux  qui  fe  dé- 
vouent à  Tobfervation.  Celui  qui  veut 
Timiter,  doit  i''.  porter  l'attention  jufqu'à 
obferver  les  moindres  circonftances  d'une 
maladie  ;  mais  pour  cela  il  faut  fuivre  la 
Nature  pas  à  pas ,  ôc  confidérer  les  fymp- 
tomes  dés  leur  naiflance,  jufque  dans  le 
progrès  ôc  le  terme  de  leurs  développe- 
mens. 


DE  l'Homme  malade.         29 

2°.  Spécifier  ôc  claffer  avec  exaâitiide 
les  phénomènes  eflentiels ,  earaftériftiques 
à  chaqiîe  genre ,  à  chaque  efpèce  d'affec- 
tion 5  les  accidens  qui  les  précédent ,  qui 
les  accompagnent ,  qui  les  terminent  en 
bien  ou  en  mal ,  enfin  Thiftoire  exafte 
de  ce  qui  foulage  le  malade,  ou  augmente 
fon  mal. 

3"*.  Comparer  les  maladies  avec  elles-mê-^ 
mes  dans  différens  fujets,  &  différens  ani- 
maux ;  aifigner  la  diverfité  des  fymptô- 
mes  5  occafionnée  par  celle  des  tempéra- 
inens  ôc  des  fujets  divers. 

4°.  Conclure  par  analogie  ,  ôc  favoir 
appliquer  dans  chaque  cas  le  petit  nom- 
bre de  remèdes  efficaces  que  l'expérience 
a  fait  reconnoître  pour  tels  ;  mais  on  n'au- 
ra quelque  certitude  que  telle  chofe  pa-» 
roiffant,  telle  autre  paroîtra  de  même,  qu'à, 
près  qu'un  grand  tiombre  d'obfervations 
faites  de  la  manière  que  je  propofe,  ne 
fe  feront  démenties  que  rarement.  C'eft 
alors  que  l'expérience  nous  montrera  dan? 
les  différentes  fériés  d'événemens,  un  ave* 
nir  femblable  au  paffé^ôc  que  nous  pour^- 
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rons  prévoir  ,  annoncer,  déterminer  au 
jufte  le  caraâère  propre ,  la  combinaifon , 
le  déguifement  ôc  Iç  cours  des  révolu- 
tions d'une  maladie. 

Il  réfukera  deux  chofes  de  cette  con-^ 
noiflance  qui  les  réunit  toutes  :  la  pre- 
mière ,  c'eft  que  fi  le  fuccès  n'eft  pas  tou- 
jours dans  la  puiffance  du  Médecin,  un 
pronoftic  jufte  le  mettra  à  couvert  de  tout 
reproche.  La  féconde,  c'eft  que  l'obfer- 
vation  apprendra  aux  Médecins  que  lou- 
vent  où  les  évacuations  naturelles  font 
falutaires,  les  artificielles  font  nuifibles  ; 
ils  en  concluront  que  le  fuccês  d'une 
évacuation  dépend  du  temps  &  de  la  ma- 
nière de  la  procurer ,  &  que  pour  être 
avantageufe  au  malade  ,  elle  doit  être 
faite  à  propos,  &  proportionnellement 
aux  befoins  de  la  Nature. 

Ce  que  je  propofe  eft  facile  ;  nous 
avons  plus  de  connoiffances  qu*il  n*eii 
faut  pour  en  venir  à  bout  :  il  ne  s'agit 
plus  que  de  les  digérer ,  que  de  les 
mettre  en  ordre ,  &  d'en  faire  une  jufte 
application.  La  caufe  de  nos  rçtardemens 
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ne  vient  que  de  ce  qu'on  n'a  pas  voulu 
s'affujettir  à  fuivre  la  marche  des  autres , 
6c  qu'on  a  dédaigné  de  répéter  les  mê- 
mes expériences  ;  cet  amour  pour  la  nou- 
veauté fait  que  les  erreurs  qui  ont  pu  fe 
gliffer  dans  ces  expériences ,  reftent  ca- 
chées pour  toujours.  L'âge  ôc  l'autorité 
les  confacrent,  ôc  la  force  que  les  chofes 
de  fait  ont  fur  les  hommes  ,  eft  caufe 
qu'on  les  admet  fur  fa  parole ,  ôc  qu'on 
leur  fuppofe  un  fondement  certain  ;  aulfi 
les  fpéculations,  les  hypothêfes ,  les  com- 
mentaires 5  les   fables  même  ,  ont   fait 
moins  de  mal  à  la  Médecine  que  cette 
crédulité  ou  cette  négligence  des  obfer- 
vateurs.  Le  nom  d'hypothèfe   nous  met 
en  garde  contr'elle  -,  mais  celui  d'expé- 
rience eft  facré  pour  nous  ;  quand  elle 
eft  vraie ,  elle  mérite  tout  notre  refpeft  - 
mais  quand  elle  eft  fauffe ,  il  faut  la  com- 
battre comme  une  erreur  de  fait.  Or,  la 
comparaifon ,  la  confrontation ,  font  les 
feuls  moyens  d'en  reconnoître  le  vrai  ou 
le  faux  ;  on  ne  fatiroit  donc  trop  multi- 
plier les  expériences  en  tout  genre. 
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OBSERVATIONS 

£  T 

RÉFLEXIONS 

Sur  les  propriétés  du  lait  rendu  médi^ 
camenttux  ^  &  fur  l'emploi  des 
remèdes  empyriques, 

A  M.  le  Dodteur  Pringîes. 

IjA  confiance  que  vous  m'avez  infpirée, 
Monfieur,  m'engage  à  vous  foumettre 
des  réflexions  ôc  des  obfervations  qui  peu- 
vent être  utiles. 

L'idée  qu'un  mal  eft  incurable  me  pa- 
roît  une  idée  funefte ,  qui  fouvent  le  rend 
tel  en  effet  ;  le  peu  de  progrès  de  la  Mé- 
decine dans  la  cure  de  plufieurs  mala^ 
dies  graves ,  telles  que  la  goutte ,  le  can- 
cer, la  rage,  la  phthifîe,  vient  fans  doute 
de  cette  caufe  :  peut  être  qu'avec  plus 
de  confiance ,  qu'avec  une  méthode  moins 
uniforme ,  les  Médecins  feroient  plus  heu- 
reux ?  ôc  les  malades  moins  à  plaindre. 

Mm 
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Mais  comme  vous  ne  vous  en  rapportez 
qu'aux  faits,  &  que  vous  les  regardez 
comme  la  boufible  de  la  Médecine  pra- 
tique 5  c'efl  d'après  Texpérience  que  je 
vais  vous  entretenir  des  vertus  du  lait  mé-: 
dicamenteux.  Il  a  réuiïï  dans  plufieurs  cas  ; 
un  ufage  plus  étendu  &  varié  félon  les 
çirconilancesj  peut  en  multiplier  les  fuc- 
cés.  C'eft  à  un  Anglois  que  je  parle, 

Vous  favez  ,  Monfieur  ,  que  les  pro- 
priétés naturelles  du  lait ,  font  de  nourrir 
&  d'adoucir  ;  fuivant  la  nature  particu- 
lière de  ranimai,  le  lait  eft  plus  ou  moins 
fondant,  6c  le  fel  qu'on  en  retire,  a  des» 
propriétés  plus  éminentes  :  ce  fel,  fi  je 
ne  me  trompe ,  eft  le  fucre  de  lait  dont 
parle  Kempffcr  j  fort  en  ufage  chez  les 
anciens  Brachmanes, 

Le  lait  de  femme  qui  eft  féreux,  qu| 
donne  un  beurre  fade,  eft  le  plus  analo- 
gue à  nos  humeurs  :  celui  d'âneffe  6c  de 
jument  eft  le  plus  fondant  ;  celui  de  ]^ 
chèvre  Teft  moins  î  celui  de  vache  eft  le 
plus  iîourriflant  de  tous  ;  celui  des  ani- 
îDaux  carnivores  eft  d'une  nature  alkalefr 
Partie  IIL  C 
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cente, il  a  le  goût  un  peu  acre ,  ôc  l'odeur 
urineufe.  En  général,  le  lait  bouilli  long- 
temps ,  approche  de  ce  caraélère ,  ôc  ceux 
qui  le  prefcrivent  à  leurs  malades,  ne 
font  pas  mieux  inflruits  que  celui  qui  fait 
bouillir  ôc  écumer  le  miel. 

Le  lait  conferve  la  couleur ,  l'odeur  > 
le  goût ,  les  propriétés  des  alimens  qui  le 
forment.  L'ufage  du  fafran  le  teint  en 
jaune,  ôc  la  garance  en  rouge  -,  il  prend 
la  couleur  du  vin ,  de  la  bierre ,  de  la 
caffe.  Tous  ces  faits  font  prouvés ,  Ôc  je 
crois  inutile  de  vous  citer  Lanioni  j  Ko- 
Jblhans  j  ÔC  d'autres  qui  les  ont  obfervés. 

Le  lait  des  brebis  qui  broutent  le  thym, 
fent  le  thym  ;  l'ail  lui  communique  fa 
faveur  ;  rabfynthe  le  rend  amer  ;  l'herbe  à 
pauvre  homme  j  la  gratiolle,  quand  elle  eft 
fcche ,  rendent  le  lait  de  vache  purgatif. 

C'eft  aux  Médecins  dont  la  Nature  eft 
le  guide ,  à  tirer  avantage  de  ces  obfer- 
vations  ,  à  en  faire  l'application  jufte, 
toutes  les  fois  que,  dans  une  maladie  chro- 
nique avec  fuppuration  interne ,  la  foi- 
bleffe  ôc  répuifement  du  malade  ne  per- 
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mettent  ni  d'autres  alimens  >  ni  d'autres 
remèdes  que  le  lait. 

Je  confidcre  un  organe  afFoibli ,  Gomme? 
les  organes  délicats  d'un  enfant  ;  il  exi- 
ge la  même  nourriture ,  le  même  traite? 
ment  :  on  doit  donc  lui  épargner  tous  le^ 
frais  d'une  guérifon  compliquée ,  ainfi  que 
l'amalgame  dangereufe  des  reîîiçdes.  Il 
faut  que  les  alimens  foient  tels  5  que  Tef-i 
tomac  puiffe  en  extraire  fans  peine  1^ 
partie  nutritive  reftaurante. 

Quels  fuccês  ont  produit  jufqu'ici  le^ 
remèdes  que  l'on  a  employés  pour  com- 
battre la  phthifie  ?  Prefque  aucuns.  Y  a  t-i^ 
^es  remèdes  fpécialement  faits  pour  1^ 
poitrine ,  ou  pour  quelques  yifcères  pari 
ticuliers  ?  Je  ne  les  cpnnois  pas.  Quel:? 
que  Médecin  a-t-il  guéri  une  phthifie  goiit 
firmée,  par  le  feul  ufage  du  lait  ?  Je  n'aji 
vu  aucune  obfervation  qui  me  le  certir 
fie.  Un  remède ,  quel  qu'il  foit ,  appartient 
également  à  toutes  les  parties  ;  pris  in? 
térieurement,  il  agit  fur  toute  la  rnafle 
des  humeurs  :  &  quand  même  il  exiiler 
Ipif  un  fpécifique  pour  une  partie  quel? 

C  2 
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conque,  il  ne  pourroit  détruire  un  vice 
particulier ,  qu'après  avoir  détruit  le  vice 
général  des  fluides,  C'ell  donc  la  mafîe 
du  fang  qu'il  faut  traiter,  6c  non  pas  U 
partie  malade. 

Zamolxisj  Difciple  de  Pythagorcjétoit 
d'avis  qu'on  ne  pouvoit  guérir  l'œil  fans 
traiter  la  tête  ;  que  la  tête  fe  portoit 
mal  tant  que  le  corps  étoit  mal  fain  ,  & 
que  la  fanté  du  corps  dépendoit  de  la 
guérifon  de  Tame,  que  fans  cela  on  tra- 
yailloit  en  vain. 

Mais  en  voulant  remédier  au  vice  gé- 
néral, il  faut  bien  prendre  garde  que 
les  remèdes  dont  on  fe  fert  ne  fatiguent , 
ne  dérangent  6c  ne  bleffent  l'eftomac  : 
ce  vifcère  peut  être  confidéré  comme 
le  laboratoire  du  corps  humain  ;  quand 
toutes  les  opérations  s'y  font  bien ,  le 
chyle  qu'il  prépare,  a  toutes  les  qualités 
requifes  ;  s'iled:  affoibli,s'il  s'acquitte  mal 
de  fes  fondions,  l'émulfion  eft  mal  faite, 
i5c  alors  les  alimens  6c  les  remèdes  font 
en  pure  perte. 

S'il  étoit  poflible  de  guérir  la  poitrine  aux 
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dépens  de  TeftomaC ,  il  refteroit  touiours 
Une  maladie  à  traiter ,  Veffet  des  remèdes 
fur  cet  organe  ^  effet  peut  -  être  auflî  dan- 
gereux que  celui  de  la  maladie.  Or  je 
vous  demande ,  Monfieur ,  à  vous  qui, 
même  en  faifant  bien ,  craignez  de  faire 
du  mal ,  fi  cette  manière  de  procéder  eft 
conforme  à  l'art  de  guérir  ? 

Quel  eft  donc  l'aliment  6c  le  remède 
à  la  fois  qui  peut  nourrir  ôc  guérir  un 
malade,  fans  aifoiblir,  fans  préjudicier  à 
aucun  de  fes  organes  ?  Cet  aliment ,  ce 
remède,  c'eft  le  lait  rendu  aftringent,  to- 
nique, dans  le  crachement  de  fang  qui 
n'eft  pas  infîam.matoire ,  qui  ne  fupplée 
pas  à  une  autre  évacuation ,  dans  la  plu- 
part des  hémophthifies  ;  c'eft  le  lait  rendu 
pedoral ,  incifif ,  vulnéraire ,  balfamique , 
dans  les  ulcères  du  poumon ,  des  reins ,  de' 
la  veffie  ,&c.  J'excepte  les  cas  qui  vien- 
nent d'une  vérole  chronique.  C'eft  lui  enfin 
qui  5  devenu  antifcorbutique ,  apéritif  ^  pur- 
gatif, dans  certaines  maladies ,  peut  pro- 
duire des  fuccès  dont  on  nefe  dôutoitpas. 

Si  ;e  démontre  que  le  lait  eft  un  re- 
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hiède  fimple  ôc  efficace  ,  un  remcde  uni- 
Verfel  qui  coûte  peu  ,  Un  remède  dont 
bn  peut  multiplier  les  vertus  par  les  pro- 
priétés des  alimens  qii'on  fait  prendre 
aux  animaux  ,  je  croirai  avoir  indiqué 
une  chofe  utile  à  l'humanité.  Les  faits 
qui  Tuivertt  feront  plus  perfuafifs  que  les 
raifonnemens* 

O  B  S  E  RFAT  I  O  N. 

M.  le  Marquis  de  C."*"^^^  eut  à  la  fuite 
de  plufieurs  maladies  chroniques  un  pif- 
fement  de  fang  :  M.  Poiflbnnier ,  Doc- 
teur Régent  de  la  Faculté  de  Paris ,  fut 
appelé  pour  le  fecourir.  L'inutilité  des 
remèdes  employés  auparavant ,  décida  le 
Médecin  à  changer  de  méthode  ;  il  pref- 
crivit  Tufage  du  lait  d'une  vache  à  laquelle 
on  donnoit  pour  toute  nourriture  du  fon 
brouillé  dans  de  l'eau,  &  des  orties  griè- 
cheSi  Lie  malade  guérit  de  fon  indifpo- 
ïîtibn  ;  trois  ans  après  il  mourut  d'un 
thanipignon  formé  dans  la  veffié.  Cet 
accident  ne  prouve  rien  contre  l'efficaci- 
té du  lait  d'orties  5  avec  lequel  plus  àê 
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vingt  perfonnes  hémophthiliques  ont  été 
parfaitement  guéries. 

Observatiok. 

Une  Dame  âgée  de  foixante  ans  >  devine 
fcorbiuique  ;  les  plantes  crucifères  ■,  infu- 
fées  dans  le  vin ,  la  guérirent  de  cette 
maladie,  fans  avoir  excité  un  fîux  d'u- 
rine plus  abondant.  Peu  de  temps  après 
la  malade  tomba  dans  une  hydropifie 
^fàte  ;  les  remèdes  apéritifs ,  diurétiques^ 
hydragogues ,  employés  félon  les  circonf- 
tances,  aggravèrent  le  mal,  quoique  Té- 
roulement  d'urine  excédât  la  quantité 
de  boiffon.  Le  Médecin  célèbre  qui  foi- 
gnoit  alors  la  malade,  fut  obligé  d'en 
venir  à  la  pondion  ;  la  place  diiHnguée 
qu'il  obtint  enfuite,  ne  lui  permettant 
plus  de  fuivre  le  cours  de  la  maladie, 
M.  Poiflbnnier  s'en  chargea.  L'état  des 
chofes,  la  faifon  de  l'année,  (  c'étoit  au 
mois  de  Mai ,  )  le  déterminèrent  à  pref- 
crire  le  lait  d'une  chèvre  nourrie  principa- 
lement avec  les  feuilles  vertes  de  parié- 
taire. La  Dame  s'en  trouva  bien  pendant 
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la  belle  faifon  ;  en  hiver,  la  pariétaire 
inânqua  ,  Thydropifie  reparut  ,  on  fut 
obligé  dé  revenir  à  la  ponâion,  ôc  dé 
îa  répéter  tous  les  vingts  jours  aii  plus 
tard  :  on  tiroit  à  chaque  fois  quinze  à 
dix- huit  pinres  d'eau.  Le  ppntemps  fui- 
varit  la  Dame  reprit  Tufage  du  lait ,  qui 
produiiït  les  mêmes  fuccès  :  les  urines 
étoient  abondantes,  ôc  l'œdème  des  jam- 
bes n'étoit  plus  fenfible.  En  hiver,  tous 
les  âccidens  revenoient.  Ces  obfervations 
ont  été  continuées  pendant  trois  années 
tonfécutives  ;  mais  enfin  les  liqueurs  épan^ 
chées  prenant  une  confiilance  miéleufe  i 
ne  purent  s'écouler  par  la  ponftion  , 
i:]uoique  dans  les  derniers  temps  on  fô 
fervît  d'un  trois-quarts  du  plus  grand  dia- 
mérre,  ôc  la  malade  périt. 

Observation, 

TJrtè  Princefîè  âgée  de  vingt  ans ,  fut 
attaquée  de  phthifie ,  après  une  hémoph- 
thifie  négligée  :  la  fièvre  lente ,  qui  aug- 
hientoit  fur  le  foir ,  îa  maigreur ,  les  fueurs 
'^oâurnes ,  la  maiivaife  couleur  des  cra- 
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chats,  atreftoienu  que. la  malade  étoit  au- 
delà  du  premier  degré.  Je  faifîs  cette 
occaiion  pour  éprouver  les  propriétés  du 
lait  médicamenteux  :  ce  qui  avoit  précédé 
la  maladie  me  fît  penfer  que  la  caufe  de  l'he" 
mophthifiè  venoit  d'une  acrimonie  fcor- 
bu  tique,  dont  la  phthifie  étoit  le  progrès* 
En  conféquence ,  je  prefcrivis  le  lait  de 
chèvre  pour  tout  aliment  ôc  pour  tout 
remède.  Chaque  matin  on  donnoit  à 
l'animal  une  poignée  de  bourgeons  dé 
fapin,  avec  du  fon  d'orge  ;  on  le  liour- 
riffoit  pendant  la  journée  avec  des  feuilles 
de  lierre  terreftre ,  de  choux  gras ,  ou 
d'autres  plantes  analogues  ,  quand  cel^ 
îes-ci  manquoient.  Petit  à  petit,  je  m'a-- 
perçus  d'un  changement  en  mieux  ;  mais 
après  fix  femaines  le  lait  dégoûta  la  ma- 
lade. Je  pris  le  parti  d'affamer  fon  eflo- 
mac  ,  &  d'augmenter  l'exercice  autant 
que  fes  forces  le  permettoient  :  l'exer- 
cice &  la  faim  lui  faifoient  trouver  le 
lait  meilleur.  Quand  l'intempérie  de  Fair 
ne  lui  permettoit  pas  de  fortir  ,  je  lui 
faifois  faire  un  blanc  -  manger ,  dont  elle 
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ufoit  avec  plaifir.  (  i  )  Après  trois  mois 
ôc  demi  de  perfévérance  dans  ce  régime , 
&  une  faignée  faite  dans  le  befoin,  la 
malade  fe  plaignit  d'une  démangeaifon 
iiniverfclle  dont  j'augurai  bien  ;  les  hu- 
meurs fe  portèrent  vers  la  peau  qui  fe 
couvrit  de  petits  boutons.  Dès  ce  mo- 
ment ,  la  poitrine  fe  rétablit  j  ôc  tout  le 
corps  à  proportion.  Ne  pourroit-on  pas 
guérir  la  phthifie  produite  par  des  dartres. 


(i)    Blanc^Manger» 

Prenez  tous  les  blancs  d'une  volaille  fotie,  dont 
Vous  enlèverez  la  peau  &  la  graille ,  une  demi-oncci 
.d'amandes  douces  mondées,  quatre  amandes  am^^ 
tes,  iîx  drachmes  de  femences  de  pavots  blancs  ; 
pilez  le  tout  enfemble  dans  un  mortier  de  pierre , 
pour  en  former  une  pâte  que  vous  humecterez 
peu  à  peu  avec  deux  livres  de  lait  frais.  Pafl'ez  en- 
fuite  cette  émulfion  par  un  linge  ;  délayez -y  une 
demi-once  ou  fîx  drachmes  de  farine  de  ris,  ou  de 
fémoulie-i  ou  Atjagou  j  placez  ce  mélange  fur  un 
feu  modéré,  ayant  foin  de  remuer  doucement  &: 
continucment  jufqu'à  ce  qu'il  prenne  la  confiftancc 
•d'une  crème  ;  ajoutez-y  du  fucre  rofar  ou  du  fucrc 
d'œillet,,  plus  ou  moins,  félon  le  goût  du  malade. 
Retirez  du  feu  ce  blanc-manger  ;  aromatifez-le  en- 
core, iî  vous  voulez,  avec  de  l'eau  de  fleurs  d'o- 
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des  boutons  5  des  humeurs  rentrées ,  en 
donnant  la  gale  au  malade  ?  La  ehofe  me 
paroît  poiFible* 

Ces  faits  doivent  nous  engager  à  mul- 
tiplier les  expériences  en  ce  genre  ;  la 
manière  dont  on  tue  les  hommes  par- 
tout 5  n'ell:  malheureufement  que  trop 
connue  -,  celle  qui  peut  les  conferver^ 
ne  Tefl;  pas  encore  alFez;  tous  les  yeux 
des  Médecins  doivent  fe  tourner  vers 
elle. 

En  Efpagne,  les  Médecins  traitent  aveC 
fuccés  la  phthiiie ,  les  fièvres  lentes  con- 
fomptives ,  d'après  la  méthode  de  TArabe 
j4venioar  :  cette  méthode    coiîfifte  dans 


range,  d'écorce  de  citron,  de  menthe,  fuivant  l'in- 
dication. 

Le  malade  peut  prendre  trois  on  quatre  taffcs 
de  cette  nourriture  pendant  la  journée  ;  elle  efl: 
trcs-agréable  &  fort  reftaurante. 

On  peut  varier  cette  préparation  de  plufieurs 
imanicres,  pour  épargner  aux  malades  les  dégoûts 
d'une  nourriture  trop  uniforme.  Ils  font  G.  à  plaindre, 
fi  dignes  de  pitié ,  qu'il  faut  leur  accorder  tout  ce  qui 
tft  pofllble ,  quand  il  n'y  a  aucun  rifque  à  craindte 
pour  eux. 
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Tufage  abondant  d'un  élecSiiaire  5  ou  d'u- 
ne conferve  de  rofes  de  Damas ,  du  lait 
pour  nourriture  ,  de  l'eau  de  du  lait  pour 
boiffon. 

En  Lorraine,  le  peuple  fe  guérit  quel- 
quefois de  l'afthme  humide,  de  la  phthilîe 
commençante,  par  le  fimple  ufage  du 
creffon  de  fontaine  ,  comme  les  habitans 
des  Alpes  ôc  des  Appennins  fe  guériffent 
des  fièvres  intermittentes  ôc  de  la  ca- 
chexie ,  par  celui  de  la  Carline  ôc  de  la 
Gentiane. 

En  Ruffie  ,  j'ai  vu  de  bons  effets  du 
fuc  de  bouleau  bu  au  printemps,  dans  la 
phthifie  ;  lés  eaux  de  Selfe  coupées  avec  le 
lait,  l'exercice  du  cheval,  ôc  quelques 
faignées  faites  à  propos  ^fed  parcâ  manu  j 
y  réuiTIflent  aufïï. 

Votre  ami,  M.  W^erlko/j  s'efl;  bien 
trouvé  du  folanum  fcandens  ^  feu  dulca- 
mara^  dans  Tulcère  du  poumon;  pour- 
quoi ne  pas  réprouver  ?  Il  fait  bouillir 
une  demi -once  de  la  tige  dans  trois  li- 
vres d'eau  réduites  à  une  ;  il  y  ajoute  un 
peu  de  fucre,  ôc  il  en  fait  prendre  au 
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malade    deux  euillerées  à  bouche  ,   de 
deux  en  deux  heures. 

On  pourroit  aufli  s'en  fenir  de  la  ma- 
nière fuivante,  qui  a  réuilî. 

If.  Sdpit.  dulc,  amar,  fàjf.  &  levitcr  contuf:, 
3i)  infuîîd.  S.  Q.  Aq.  ferventis  p^r  hora 
dimïdium  ;  dein  momento  ebulL  colatur 
tb)  f?.  Addc  oximelL  Jimplicis  ^  fyrup,  fior^ 
rhacados  ^^  §j. 

Dentur  omni  trlhorio .....  §i)  vel  très. 

Vous  avez  obfervé ,  Monfieur  ,  qu'un 
grand  féton  fait  merveille  dans  la  phthifie, 
lorfque  le  malade  a  une  douleur  fixe  dans 
la^oitrine,  &  vous  le  faites  pratiquer 
fur  l'endroit  même  ou  la  douleur  eft  fixe  ; 
vous  êtes  bien  bon  à  imiter. 

J'ai  eu  occafion  de  traiter  une  toux  fé- 
rine  qui  duroit  depuis  trois  ans ,  ôc  qui 
avoit  produit  différentes  hémorragies  du 
poumon  :  j'ai  guéri  ee  malade  avec  une 
émulfion  de  gomme  arabique  dont  je  fai-» 
fois  diifoudre  une  once  dans  deux  livres 
d'eau  4'orçe. 
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L'eau  de  laurier  cerife  dent  on  a  com- 
muniqué les  vertus  à  votre  Société  Roya-^ 
le,  nous  offre  auffi  de  nouvelles  vues  pour 
le  traitement  des  ulcères  internes  :  ce  re^ 
mêde  a  réulïï  dans  le  plus  haut  période  de 
ïa  morve  des  chevaux ,  qui  dans  ce  point, 
pail'e  pour  incurable  ;  il  coagule  forte- 
ment le  fang  dans  la  palette,  ôc  le  divi- 
fe  quand  on  en  prend  intérieurement  ;  il 
rend  les  pulfations  des  artères  deux  à 
trois  fois  plus  fréquentes  que  dans  Pétac 
naturel  ;  à  petite  dofe  il  engraiffe  les 
animaux,  ôc  fur- tout  les  chiens  ;  il  tue 
les  vers  afcarides  ôc  déterge  les  ulcères, 
De  nouveaux  eflais  faits  avec  prudence, 
pourroient  nous  donner  de  grandes  lu- 
mières. 

S'il  efl:  vrai,  comme  Taffure  Philojlra-, 
te  j  que  Protefilaus  ^  illuftre  pour  avoir 
perdu  la  vie  le  premier  fous  les  murs  de 
Troye,  poffédoit  la  Médecine  à  un  degré 
fi  éminent ,  qu'il  n'y  avoit  prefque  point 
de  maladies  qu'il  ne  guérît,  mais  fur^ 
tout  la  phthifie ,  l'hydropifie  ôc  les  fièvres 
quartes ,  fa  mort  a  été  biei;  plus  funpft^ 
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à  refpéce  entière  ,  que  la  guerre  de5 
Grecs  ne  le  fut  aux  Troyens. 

M.  le  Doâeur  Sanckci  ^  ôç  M.  Pe- 
tit de  l'Académie  des  Sciences,  fe  font 
iervis  avec  fuccês  de  la  terre  bolaire, 
minérale,  de  MalFray  ,  qu'on  trouve  à 
huit  lieues  de  Lisbonne  ,  vers  le  nord  ; 
c'eft  un  remède  qu'il  faut  éprouver  com- 
me eiix  dans  ie  cancer  6c  les  ulcères 
chancreux.  Cette  terre  leur  ayant  man- 
qué ,  ils  n'ont  pas  pu  multiplier  leurs 
expériences.  Pendant  les  fept  à  huit  pre- 
miers jours  de  fon  ufage ,  les  ulcères  ren- 
dent une  férofité  abondante,  enfuite  une 
grande  quantité  de  matière  purulente, 
êc  enfin  l'ulcère  fe  cicatrife. 

Les  Africains  font  fujets  comme  nous  aux 
maladies  que  nous  nommons  MorbiUi  y 
ôc  qu'eux  appellent  Jntak  :  ils  ont  une 
racine  de  ce  nom  qui ,  prife  en  décodion , 
guérit  ces  maladies  par  les  fueurs.  C'eft 
d'après  cette  expérience  qu'ils  ont  fait 
ufage  de  ce  même  remède  pour  guérir 
Tefpèce  de  vérole  dont  ils  font  infeftés  > 
&c  que  l'ufage  du  mercure  rend  mortelle. 
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Ce  remède  chafle  la  vérole  par  des  fueurs 
continuelles  :  Pierre  Penna  fe  fervit  de 
la  bardane  dans  une  circonftance  à  peu 
prés  femblable ,  ôc  le  fucces  répondit  à 
fon  attente.  Ce  trait  d'hifloire  vous  efl 
connu. 

Les  Chinois  employent  le  mercure  en 
friâ:ion  dans  le  traitement  de  la  goutte, 
&  font  faliver  abondamment  ceux  qui 
en  font  attaqués.  Le  Dofteur  Lambreckts  ^ 
ProfefTeur  d'Anatomie  ôc  de  Chirurgie  à 
Batavia ,  en  a  vu  de  bons  6c  de  mauvais 
effets  ;  il  a  vu  périr  plufieurs  malades  de 
çonvulfions,  lorfque  la  falivatioa  étoit 
dans  fa  force.  Ne  pourrions  -  nous  pas 
imiter  la  hardieile  des  Chinois,  6c  en 
même  temps  être  plus  circonfpeâs  qu'ils 
ne  le  font  ?  Peut  -  être  que  le  mercure 
adminiftré  fagement ,  ou  d'une  manière 
différente  ,  réulfiroit  mieux.  Le  même 
Doâeur  de  retour  à  Amfterdam ,  enga- 
gea un  cordonnier  libertin,  ivrogne  6c 
goutteux,  à  faire  effai  d*un  nouveau  re- 
mède pour  la  goutte  :  en  été  ,  hcfrs  du 
paroxifme,  ce  Médecin  fit  prendre   au 

le 
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malade  dçux  grains  p^r  jour  de  mercure 
doux.  Au  bout  d'un  mois  le§  gencives  fe 
gorgèrent,  s'enflammèrent,  ôc  les  dent$ 
commencèrent  à  vaciller  ;  un  purgatif 
placé  à  propos,  prévint  la  falivation.  Huit 
jours  après, le  malade  revint  à  Tufage  du 
mercure ,  à  la  même  dofe  qu'auparavant , 
i5c  le  continua  pendant  deux  mois ,  après 
lefquels  il  fut  encore  purgé.  La  goutte 
l*evint  en  automne,  mais  elle  fut  moins 
cruelle  qu'à  l'ordinaire  ;  enfin  après  qua- 
tre ou  cinq  accès  toujours  plus  doux , 
les  paroximes  furent  fi  légers ,  qu'jls  rçfr 
fembloient  bien  plus  aux  avant-coureurs 
de  la  goutte,  qu'à  la  goutte  même.  Ut  tan,- 
tum  anhriticum  quemdam  mendrentur  ^  dit 
l'Auteur. 

;  Votre  Dodeur  Cheyne  étoit  attaqua 
depuis  long -temps  de  deux  ulcères  mar 
lins  qui  lui  rougeoient  Içs  cuifles  &  les 
jambes  :  (  i  )  il  éprouva  pendant  trois 
années  confécutives ,  tous  les  remçdes  que 


)i)  The  cngelifch  malady  or  a  thcatrife  of  neii' 
^jûus  ciiTcalesj  of  al  kins,  ^<igç  54^, 

jpartk  ni,  D 


50          Histoire  naturelle 

lui  confeillcrent  les  Médecins  &  les  Chi- 
rurgiens les  plus  expérimentés  9  ôc  tous 
ces  remèdes  furent  inutiles.  Dans  cette 
extrémité  il  eut  recours  à  T^iiops  miné» 
rai,  comme  à  la  feule  reflburce  qui  lui 
reftoit.  Pendant  quatre  mois  entiers,  il 
prit  deux  fois  par  jour  une  demi -once 
d'astiops  minéral,  &  il  fepurgeoit  chaque 
femaine  avec  douze  grains  de  mercure 
doux  :  ce  traitement  fingulier  réuiïît  au 
gré  de  fes  defirs.  On  a  peine  à  conce- 
voir comment  un  homme  a  pu  foutenir 
cent  vingt  onces  d'a^tiops,  &  cent  qua- 
tre-vingt-douze grains  de  mercure  doux 
en  quatre  mois  de  temps.  Le  mercure 
fortoit  par  les  pores ,  &  par  les  ulcères 
qui  éfoient  ouverts  ;  il  fe  dépofoit  fur  les 
emplâtres ,  qui  exaloient  Todeur  du  fou- 
fre  joint  au  mercure. 

Boërhaavc  a  foupçonné  que  le  mercure 
pouvoit  être  utile  dans  la  petite  vérole  : 
In  Jiibio  &  mcrcurio  ad  magnam  penetrabi* 
iitatem  arte  dçduclis  ^  nec  tamen  fallnm 
tacrimonia  nim'ium  corrofivis  j  fed  benè  uni" 
tlsj  ut  qmramus^  incitât  ali^uis  horumj'uç^ 
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çejfus,    pag.     286.   aph.    1382,     Théopitc 
Lohh  en  a  éprouvç  de  bons    effets.   Le 
Dofteur  Wmterus  rapporte  avoir   traité 
un  enfant  qui  étoit  dans  Téruption  de  la^ 
petite  vérole,  ôç  de  lui  avoir  fait  pren- 
dre une  aflez   grande  quantité  d'actiops 
minéral,  qui  empêcha  une  éruption  ul- 
térieure ,  &  qui  fit  difparoître  prompte- 
ment  celle  qui  étoit  faite  :  le  petit  ma- 
lade guérit  parfaitement.  Qn   pourroit 
s'affurer  fi   le    mercure  détruit  le  virus 
variolique  ,  en  multipliant  ces  expérien-" 
ces  fur  les  perfonnes  nouvellement  ino- 
culées. ^- 

Le  Profefleur  Schràber  dit  avoir  trou-» 
vé  dans  le  mercure  un  antidote  contre 
la  peile  ,  lorfque  ce  fléau  ravageoit  VU- 
kraine.  Quemadmodàm  in  lue  venerèâ  bu-^ 
lones  &  ulcéra  ,  objlruciiones  glandularum  ^ 
çurantur  à  mercuno  ;  cum  in  pejle  eadenz 
fdtpè  occurrant  j  conjeci  ufum  ejufdem  quo-? 
que  futurum  kaud  contemnendum  in  eâdem^ 
Lîb.  de  Pejle, 

Si  jamais  l'Angleterre  étoit  affligée  de 
1^ contagion  ,  ou  delà  pefte  des  betes  à 
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cornes ,  je  vous  prie ,  Monfieur ,  de  vou- 
loir bien  éprouver  cequeproduiroitdans 
ce  cas,  r^tiops  antimonial ,  le  mufc  ôc 
le  camphre  raclés  enfemble.  J'aime  à  me 
perfuader  que  iî  dans  la  pefle  qui  attaque 
les  hommes,  on  rendoit  les  corps,  pour 
aiçfi  dire  hydropiques  d'oximel  tiède ,  au- 
quel on  auroit  affbcié  un  peu  de  bon 
vinaigre  de  vin,  ôc  qu'enfuite  on  fit  fuer 
les  malades  félon  la  mm\zïtô!Hippocrate^ 
)q  me  perfuade ,  dis  -  je,  qu'un  plus  grand 
nombre  de  perfonnes  échapperoit  aux 
ravages  de  ce  fléau.  On  ne  doit  pas  crain- 
dre d^exciter  une  chaleur  douce  dans  cette 
nialadie ,  puifque  les  malades  ne  courent 
|amais  de  plus  grands  dangers  que  lorf- 
qu'ils  paroiflenc  être  fans  fièvre  ;  d'ail- 
leurs tous  les  Médecins  conviennent  que 
la  pefte  ne  peut  fe  terminer  heureuferaent 
que  par  des  tumeurs  qu  4es  fueurs  abon^- 
dantes.  La  méthode  que  je  recommande 
convient  également  aux  trois  efpèces  de 
pefte  ,  qui  font  plus  ou  moins  dangereu- 
fes ,  félon  les  accidens  dont  elles  font  ac- 
compagnées. En  général ,  la  pefte  aç- 


i 
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compagnée  de  bubons ,  eft  la  plus  douce 
^  la  plus  fure  ;  celle  qui  eft  accompa- 
gnée de  charbons ,  d'antrax ,  eft  plus  dan- 
gereufe  ;  celle  qui  s'annonce  avec  des 
pétéchies,  eft  prefque  toujours  funefte  ;  la 
mort  eft  certaine  quand  il  paroît  tout-à- 
coup  des  taches  pourprées  fans  aucun 
préfentiment  de  fièvre. 

Au  refte ,  Monfieur ,  je  puis  me  trom- 
per dans  mes  conjectures  ;  quelque  fon- 
dées qu'elles  me  paroiffent,  je  les  foumets 
à  vos  lumières. 

,.   Tu  modo  fortibus 

Infta  conjîliis  y  &  rude  iiobili 
Urge  propofuum  manu. 

Je  fuis  avec  un  refpeâaeux  attache- 
ment, &c. 


^Di 
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OBSERVATIONS 

SUR    U  U  SA  G  E 

DES  BAINS  RUSSES. 

A  M.  le  Profefleur  Somisj  Médecin  du  Roi 
de  Sardaigne. 

Vous  défirez ,  Monfieur ,  des  éclair- 
ciffemens  fur  la  manière  dont  les  bains 
Rufles  font  conftruits,  ainfi  que  fur  les 
avantages  ôc  les  inconvéniens  qui  en  ré- 
fultent  ;  je  fuis  charmé  que  vous  me  pro^ 
curiez  Toccafion  de  faire  quelque  chdfe 
qui  vous  fait  agréable ,  ôc  qui  puifTe  être 
utile  à  ceux  qui  abufent  quelquefois  des 
meilleures  chofes ,  ou  qui  craignent  de 
s'en  fervir  dans  les  circonftances  où  elles 
font  indiquées. 

Les  ufages  primitifs  des  Rufles  me  pa- 
roiflent  avoir  plus  de  rapport  avec  ceux 
des  Afiatiques ,  qu'avec  les  coutumes  des 
Européens  :  je  ne  vous  parlerai  que  des 
ablutions  fréquentes  de  ceux-là,  ôc  de 
leurs  bains  de  vapeurs, 


DE  l'Homme  malade.         55 


J'ai  cru  m'apercevoir  que  ces  chofea 
phyfiques  entroient  pour  beaucoup  dans 
'a  religion  du  peuple,  qui  fe  croit  abfous 
dés  qu'il  s'eft  lavé. 

Les  Seigneurs,  les  gens  aifés,  les  mar- 
chands, ont  tous  dans  leurs  maifons  une 
chambre  deftinée  pour  les  bains  ;  outre 
ces  bains  particuliers ,  il  y  en  a  de  pu* 
fclics ,  placés  fur  le  bord  des  rivières. 

Pour  vous  donner  une  idée  ju^e  de 
leur  conftruiSion  ,  repréfentez  -  vous  , 
Monfîeur  ,  une  chambre  plus  ou  moins 
large,  dont  le  plafond  eft  peu  élevé  * 
cette  chambre  contient  un ,  ou  plufieurs 
fourneaux  de  briques  ,  dont  on  pouffe 
le  feu  jufqu'à  ce  que  la  pierre  large  ôc 
inclinée,  qui  eft  à  leur  fpmmet,  foit  bril- 
lante. 

Quand  ceux  &  celles  qui  veulent  pren- 
dre le  bain  de  vapeurs ,  font  dépouillés 
de  leurs  habits ,  on  répand  fur  cette  pierre 
de  l'eau  chaude ,  ou  froide  qui  s'élève  en 
vapeurs ,  &  fe  difperfe  fur  les  corps  nuds. 

L'atmofphère  chaud  6c  humide  de  cette 
étuve  fermée ,  ouvre  les  pores ,  relâche 

D4 
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lès  fibres,  &  permet  aux  humeurs  de  fe 
porter  rapidement  du  centre  vers  la  fu- 
pérficiè  des  CDrps,  &  dans  ce  cas  le  bain 
de  vapeurs  produit  fur  eux  les  mêmes  ef- 
fets que  produifent  les  rayons  du  Soleil 
fur  les  feuilles  des  arbres  ôc  des  végétaux. 
La  tranfpiration  ne  tardé  pas  à  augmen- 
ter ;  lâ  fuelir  lui  fliccéde  ,  &  pour  Taug- 
menter  encore ,  les  Seigneurs  fe  font  frot- 
ter avec  dé  groffes  éponges  :  Téponge  du 
Peuple  eft  un  large  balai  de  bois  de  bou- 
leau, qui  s'appelle  Fénlk,  Pendant  que 
îafueur  fort  abondamment,  le  Mouglk  (i) 
îiiange  de  la  neige  ou  de  la  glace ,  &  la 
fueur  n'en  devient  que  plus  copieufe. 

Quand  il  a  fué  à  volonté ,  il  fort  dii 
baîn  tout  iiud ,  le  corps  fiimarit  &  rougé 
tomme  une  écrévilTe  cuite ,  ôc  va  fe  jet* 


(  I  )  La  Langue  Rufïe,  fille  de  la  Langue  Scla- 
Vôûne,  eft  très-riche  en  augmentatifs  &  en  din;ii- 
iiutifs-.  Les  anciens  Tzars  parloient  toujours  aux  Sei- 
gneurs enfe  fervant  du  diminutif:  cet  ufage  eft  chan- 
gé; mais  les  Seigneurs  s'en  fcrverit  envers  leurs  efcla^ 
Ves.  MouGiK  eft  le  nom  générique  qui  délîgne  le  fu- 
Jet,  l'efclave  ;  il  approche  de  Vhomonculus  des  Latins  j 
k\Û  iè  diminutif  d'honlme* 
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ter  dans  la  rivière,  qui  eft  toujours  à  là 
proximité  du  bain.  Si  lés  glaces  de  l'hi- 
ver s'y  oppofent ,  il  fe  contente  de  s'ar- 
rofer  de  la  tête  aux  pieds,  à  plufieurs  re- 
prifes,  avec  de  l'eau  qu'il  puife  dans  des 
trous  faits  exprès  ;  après  cette  cérémonie 
il  endofle  un  habit  de  peau  de  mouton , 
&  va  bôirè  un  gobelet  ou  deux  d'ef- 
prit  de  grain  très  -  fort  :  s'il  n'eft  pas  eri 
état  de  s'en  procurer ,  il  boit  d'une  forte 
bière  qu'il  fait  chauffer ,  dans  laquelle  il 
fait  infufer  de  la  menthe,  qu'on  norri- 
me  en  Ruffe  Miata,  Ce  bain  rend  le 
Mougik  gai ,  alerte ,  6c  tout  prêt  à  s'ac^ 
quitter  des  plus  rudes  travaux.  C'eft  ainfi 
qu'on  trempe  l'acier. 

Les  Seigneurs  ne  fe  conduifent  pas  de 
même  ;  après  le  bain ,  ils  vont  fe  repofef 
dans  leurs  lits ,  àC  font  tifage  d'une  boif- 
fon  qu'ils  nomment  Kalchan  ;  elle  eft  com^ 
pofée  de  différentes  bières,  &  fur -tout 
de  bière  angloife ,  de  vin  blanc  de  Fran-» 
ce  ou  d'Allemagne ,  de  pain  rôti ,  de  fu- 
cre ,  ôc  de  tranches  de  citrons.  Cette 
boiffon  eft  cordiale» 
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Il  réfulte  de  ces  deux  procédés  difFé- 
rens,  des  effets  bien  oppofés  :  les  hom- 
mes &  les  femmes  du  peuple  fe  préfer- 
vent &  fe  guériiTent  fouvent  d'un  grand 
nombre  de  maladies: ,  par  Tufage  dea 
bains  de  vapeurs  fuivis  de  Timmerfion  dans 
Teau  froide  ;  le  beau  monde  au  contrai- 
l-e,  qui  fe  met  au  lit  au  fortir  du  bain, 
^e  procure  des  fluxions ,  des  maux  de 
gorge  ,  des  rhumes  opiniâtres ,  des  ca- 
tharres  qui  dégénèrent  fouvent  en  aflh- 
tne,  ou  qui  fe  terminent  par  la  phthifie. 
Rien  n'eft  plus  commun  que  de  voir  les 
Dames  Rufles  avec  la  tête ,  le  vifage  ou 
le  cou  >  enveloppés  d'un  mouchoir ,  &  de 
leur  entendre  dire  que  leurs  indifpofî- 
îions  viennent  d'un  refroidiffement ,  ac 
Projioudy. 

Les  bains  dé  vapeurs  leur  procurent 
encore  d'autres  inconvéniens ,  le  relâ- 
chement ,  la  moUefle  des  chairs ,  un  gros 
embonpoint,  &  les  maladies  de  la  fibre 
lâche. 

Il  fuit  de-là  qu'on  feroit  très -bien  d'ha- 
bituer la  jeunefle  Ruffe  à  fuivre   la  mé- 
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thode  du  Peuple  ;  à  palTer  au  fortir  du 
bain  chaud  d*un  extrême  à  l'autre.  Il  n'y 
a  rien  à  ob)ed:er  contre  cette  conclu- 
ïion  qui  eft  tirée  des  faits. 

Je  connois  urt  moyen  fur  d'empêcher 
que  les  bains  de  vapeurs  ne  nuifent  aux 
Rufles  5  je  vous  le  communique  ,  Mon^ 
fieur,  d'autant  plus  volontiers,  que  fi  cet 
ouvrage  leur  parvient ,  ils  me  fauront 
gré  de  m'occuper  de  leur  confervation  ^ 
à  fept  cents  lieues  de  leur  Empire. 

Au  lieu  d'entrer  dans  le  bain  lorfque 
l'air  eft  fec  &  brûlant,  il  ne  fauf  y  en* 
trer  qu'après  avoir  fait  répandre  l'eau  fur 
la  pierre  qui  couvre  le  fourneau  :  cette 
rofée  chaude  ôc  humide  tempéreroit  la 
chaleur  violente,  ôcpréviendroit  les  effets 
dangereux  d'un  air  brûlant  fur  les  pou- 
mons ;  fans  cela ,  l'atmofphère  de  la  cham- 
bre eft  femblable  à  celui  d'un  four  ou 
d'une  raffinerie ,  ceux  qui  n'y  font  pas 
faits,  ne  peuvent  le  refpirer  pendant  quel- 
ques minutes  fans  fe  trouver  mal. 

Le  bain  feroit  d'autant  plus  falutaire  9 
^u'on  auroit  foin  d'entretenir  &  même 
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d'augmenter  cette  vapeur  pendant  tout 
le  temps  que  Ton  fue  :  cette  précaution 
eft  très  -  importante ,  ôc  je  fuis  étonné 
que  les  Médecins  de  cet  Empire  ne 
rayent  pas  confeillée. 

Les  Turcs  bien  plus  magnifiques  que 
les  Rufles  dans  cette  partie  ,  n'entrent 
jamais  dans  le  bain  que  lorfqu'il  eft  en 
vapeurs ,  ôc  cependant  le  feu  eft  en  de- 
hors de  la  coupolle.  Les  Seigneurs  Rufles 
font  très  -  intérefles  à  réformer  cet  abus  j 
qui  influe  bien  plus  qu'ils  ne  penfent, 
fur  la  fanté  générale.  Partout  la  vraie 
richeflTe  eft  dans  le  nombre  des  hommes  ; 
mais  en  Ruflîe,  le  revenu  des  Grands  porte 
fur  la  tête  de  chacun  de  leurs  fujets. 

Je  fouhaite ,  Monfieur ,  que  ces  détails 
puiflent  vous  fatisfaire  ;  je  ne  vous  en- 
tretiendrai pas  de  Feflicacité  de  la  neige 
pour  rendre  le  mouvement  ôc  la  vie  aux 
membres  gelés  ;  vous  en  êtes  inftruit* 
Rien  de  plus  commun  que  cet  accidenc 
en  hiver  ;  celui  qui  eft  dans  le  cas,  fe 
garde  bien  d'entrer  dans  une  chambre 
chaude  ^  il  fait  par  expérience  que  la 
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chaleur  prodiiiroit  la  mortification  de  la 
partie  ;  il  la  frotte  avec  de  la  neige  ]n{-* 
qu'à  ce  que  peu  à  peu  la  chaleur ,  les 
battemens ,  la  douleur  &  la  rougeur  de 
la  peau,  lui  annoncent  qu'il  eft  guéri. 

Les  Rufles  fe  fervent  également  du 
froid  pour  dégeler  les  viandes  qui  arri- 
vent des  Provinces  les  plus  éloignées ,  à 
Pétersbourg  &  à  Moskou  :  ils  mettent 
ces  viandes  dans  l'eau  la  plus  froide  ;  qua- 
tre ou  cinq  heures  après  il  fe  forme  fur 
leurs  furfaces  une  pellicule  glacée  qui 
annonce  qu'elles  font  entièrement  dége- 
lées. Tant  que  ce  phénomène  n'arrive 
pas  5  on  change  d'eau.  Par  ce  procédé 
fimple ,  on  mange  du  veau  d'Arkangel , 
du  gibier,  des  volailles,  des  poiiTons  ge- 
lés ,  depuis  plufieurs  mois ,  fans  que  ces 
fubftances  perdent  rien  de  leur  fermeté , 
de  leur  couleur  ôc  de  leur  faveur  natu^ 
relie  ;  elles  n'en  font  que  plus  tendres  à 
manger. 

Apres  avoir  fatisfait  à  votre  demande  , 
je  vais  vous  communiquer  quelques  ré^ 
flexions  fur  la  maqière  dont  l'eau  agU 
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fur  nos  corps  :  toutes  les  fois  que  les 
effets  généraux  d'une  caufe  font  connus 
dans  Tordre  relatif  de  leur  propriété  ,  il 
cft  aifé  d'en  déterminer  les  effets  parti- 
culiers ,  dans  les  différens  états  des  per^ 
fonnes ,  ainfi  que  dans  toutes  les  circonf- 
tances.  Les  uns  craignent  Teau  comme^ 
le  feu  3  d'autres  abufent  du  feu  &  de 
Teau  :  examinons  l'aétion  de  celle-ci  fur 
nous. 

L'eau  agit  en  raifon  de  fa  gravité ,  de 
fa  pénétrabilité  >  félon  la  nature  des  prin-» 
cipes  qu'elle  tient  fufpendus  ou  dilTous , 
àc  félon  la  nature  des  corps  qui  fubiffent 
fon  acSion  méchanique, 

La  gravité  de  l'eau  augmente  avec  fà 
denfité  ;  Tune  ôc  l'autre  dépendent  du 
froid,  &  les  dégrés  de  celui-ci  marquent 
les  dégrés  de  celles-là.  La  gravité  &  la 
denlîté  de  l'eau  diminuent  donc  à  mefure 
que  la  chaleur  de  l'air  eft  plus  grande. 
On  fe  fert  de  l'eau  de  différentes  ma- 
nières, félon  les  indications  :  on  s'en  fert 
en  forme  de  bain  interne  ,  on  l'emploie 
comme  un  délayant,    comme    un  puif- 
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fant  digeftif  »  comme  un  topique  ;  on 
l'ordonne  en  bains  de  vapeurs ,  en  dou-» 
ches,  ôcc. 

L'eiFet  de  l'eau  chaude  ou  froide ,  quand 
on  la  reçoit  en  douche  ,  eft  celui  qui  ré- 
fuite  de  la  force  du  choc  fur  la  partie 
qu'on  y  expofe. 

Dans  le  bain,  la  preflîon  de  l'eau  aug-» 
mente  à  proportion  de  la  hauteur  ôc  de 
la  denfité  du  fluide  dans  lequel  le  corps 
eft  plongé. 

M.  de  Limhourg  qui  a  bien  écrit  fur  les 
eaux  de  Spa,  diftingue,  fi  ma  mémoire 
eftfidellej  les  bains  en  trois  clafles  :  en 
chaud ,  dont  les  degrés  font  fupérieurs  à 
Ceux  de  la  chaleur  naturelle  de  l'homme  5 
en  froid  ,  qui  produit  le  friffonnement , 
rhorripilation  ;  en  tempéré ,  qui  n'agit 
point  d'une  manière  fenfible  fur  les  corps. 
Cette  diftinftion  eft  très  -  claire. 

Le  bain  chaud  comprend  tous  les  de-^ 
grés  intermédiaires  5  depuis  quatre -vingt-? 
quinzre ,  quatre-  vingt  -  feize,  qui  font  ceux 
<îu  corps  humain,  jufqu'à  cent  vingt-cinq  j 
(s^mt  cin<ju-ante ,  obfervés  par  le  thermot 
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mètre  dans  quelques  fources  d'eau  ther- 
males. Telles  font  plufieurs  fources  d'I-i 
talie  5  en  commençant  par  celles  de  Pife  > 
pour  arriver  à  celles  qui  font  à  peu  de 
diftancedePavie  ;  telles  font  encore  celles 
de  Plombières,  d'Aix-la-Chapelle  ,  de 
Bourcet ,  qui  durciflent  un  ceuf  en  peu  do 
minutes, 

J'entends  par  le  bain  froid ,  Teau  d'une 
fontaine  en  été,  &  les  inimerfions  dont 
les  Anglois  fe  fervent  avec  tant  de  fuc-» 
ces  dans  le  raçhitis ,  &  dans  les  maladies 
de  la  fibre  lâche.  C'eft  avec  ce  fecours 
iîmple  que  le  favant  Dofteur  Maty  vient 
de  guérir  Mademoifelle  fa  fille  d'une  dif-r 
folution  chronique  du  fang,  après  une 
inaladie  putride. 

Le  bain  tempéré  eft  celui  qu'on  nomme 
domeilique,  celui  dont  les  Français  font 
le  plus  d'ufage  :  fa  température  eft  à  peu 
près  celle  de  Peau  d'une  rivière  peu  pro- 
fonde en  été.  Je  range  dans  cette  claflQ 
les  bains  publics  que  notre  gouvernement 
^  fait  établir  fur  la  Seine.  On  en  peut  tirer 
ds  grauds  avantages.  Hlppocrate^  çpnmie 
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VOUS  le  favez,  Monfîeiir,  étoit  plus  heu* 
reux  que  nous  ne  le  fommes  dans  le  trai- 
tement des  maladies  chroniques  ,  parce 
que  les  bains  tempérés,  les  hains  de  va- 
peurs 5  les  fnâ:ions  &  l'exercice  propor- 
tionné aux  forces ,  éroient ,  avec  une  diète 
convenable ,  les  feuls  moyens  dont  il  fe, 
fervoit. 

L'ufage  des  bains  eft  auflî  ancien  en 
Médecine  que  celui  de  l'hellébore  ôc  de 
la  rouille  de  fer.  Mélampe  qui  vivoit  cent 
ans  après  Moyfe  j  ou  1630  ans  avant 
J.  C.  guérit  de  la  folie  les  filles  de  Pr<ztus  > 
Roi  d'Argos ,  par  l'ufage  de  l'hellébore; 
il  les  fit  baigner  enfuite  dans  une  fontaine 
chauie.  Voilà  les  premiers  bains  prefcrits 
comme  un  remède.  Mélampe  eft  auffi  le 
premier  qui  ait  ordonné  l'ufage  de  la 
rouille  de  fera  //^/z/V/^^  l'Argonaute  qui, 
chagrin  de  n'avoir  pas  d'enfans ,  fuivit 
les  confeils  de  Mélampe  ;  le  remède  con- 
tinué pendant  quelque  temps,  réuflit  au 
gré  de  fes  defirs. 

Médée  enfuite  rendit  les  bains  chauds 
plus  célèbres  ;  leur  utilité  en  devint  plus 
Partie  IIL  E 
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générale  :  elle  étoit  fille  d'Hécate  ^  qui  fe 
rendit  fameiife  par  la  connoiflance  des 
fîmples,  qui  découvrit  les  propriétés  mor- 
Belles  de  plufieurs  poifons  végétaux ,  ôc 
fur-tout  de  V  Aconit  j  dont  l'exécrable 
Circe  qui  étoit  aufTi  fa  fille ,  abufa.  Celle- 
ci  après  avoir  empoifonné  le  Roi  des  Sar- 
niates,  fon  époux,  fe  réfugia  en  Italie, 
dans  une  Ifle  déferte.  C'eft  de-là  que 
Circé  s'établit  chez  les  Grecs  pour  enchan- 
terelTe,  ôc  que  Tufage  des  bains  chauds 
paffa  probablement  en  Italie  ,  oii  ces 
fources  font  abondantes.  Quoi  qu'il  en 
foit  5  les  Romains  ne  négligèrent  pas  cette 
découverte.  Sénèque ,  qui  fe  baignoit  fou- 
vent  ,  dit  avec  complaifance  :  Je  fuis  ce 
grand  Pfycrolite  qui  s'eji  jette  dans  LEu- 
ripe  au  mois  de  Janvier  ! 

Suivant  les  témoignages  de  Ptolomée  ^ 
fils  à'ÉpheJiion  ^  ÔC  de  Photius  j  Leucus  j 
compagnon  d' Ulijfe  j  eft  l'Auteur  du  bain 
froid  pris  comme  remède  :  il  fit  élever 
fur  le  roc  Leucus  un  temple  ôc  des  autels 
à  Appollon.  Pour  guérir  de  la  folie  de 
l'amour,  on  précipitoitceuxquien  étoient 
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atteints  ,  du  haut  de  ce  rocher  dans  la 
mer.  Cette  découverte  femble  porter  fur 
le  confeil  qu'Appollon  donne  à  Vénus 
d'employer  ce  remède  contre  fa  paflîon 
pour  Adonis,  En  remontant  à  l'origine 
des  chofes ,  on  voit  que  la  Fable  n'eft  que 
remblême  de  la  vérité. 

C'eft  relativement  aux  difFérens  dégrés 
de  chaleur  &  de  froid ,  à  la  hauteur  de 
la  chute ,  aux  diverfes  circonftances  de  la 
part  des  Individus,  que  l'eau  pénètre  plus 
ou  moins  facilement  dans  les  pores, com- 
me dans  les  éponges  ôc  dans  les  vaiffeaux  ca- 
pillaires. Il  eft  bon  d'obferver  ici  une  chofe 
à  laquelle  on  ne  fait  pas  affez  d'attention 
en  prenant  les  bains  domeftiques  ;  c'eft 
que  l'atmofphêre  de  la  chambre  oii  l'on 
fe  baigne ,  doit  avoir  le  même  degré  de 
chaleur  que  Peau  dans  laquelle  le  baigné 
eft  aflîs.  Vous  êtes  trop  éclairé,  Monfieur, 
pour  ne  pas  fentir  la  juftefle  de  cette  ob- 
fervation. 

Avec  la  connoiiïance  de  ce  petit  nom- 
bre de  principes ,  on  conçoit  aifément 
comment  l'eau  pénètre  tout,  mine  infen- 
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fiblement  les  pierres ,  les  métaux  les  plus 
durs,  6c  comment  il  arrive  que  ce  fluide 
homogène  relativement  à  nosfens,réu- 
niiTe  des  vertus  oppofées  :  il  humeâe ,  dé- 
terge ,  relâche ,  ramollit ,  ouvre ,  refer- 
me 5  attire ,  repouffe  ,  divife ,  condenfe , 
fortifie, échauffe 5  rafraîchit,  déleâe  ,  cal- 
me ,  aflbupit ,  réveille ,  produit  la  cram- 
pe ,  donne  des  mouvemens  convulfifs  ôc 
les  guérit  ;  je  connois ,  dis -je,  par -là, 
pourquoi  les  eaux  thermales  produifent 
de  fi  grands  fuccés  dans  les  rhumatifmes 
chroniques,  goutteux,  dans  la  fciatique 
êc  les  maladies  analogues  ;  pourquoi  au 
contraire  elles  procurent  fouvent  une  at- 
taque de  goutte   aux  goutteux  décidés , 
ôc  nuifent  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  af- 
faiiïement  d'organes,  atonie  univerfelle. 
Prefque  tous  ceux  qui  vont  prendre  les 
eaux,  ont  eu  occafion    de  voir  comme 
moi  des  paralytiques  y  mourir  d'apoplexie  : 
cet  accident  arrive  à  ceux  qui  ont  dans 
le  cerveau  un  embarras  que  le  bain  ne 
peut  difTiper.  Ainii  s'il  guérit  fouvent  de 
la  paralyfie ,  il  eft  quelquefois  funefre  dans 
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le  cas  dont  je  viens  de  parler.  Les  eaux 
thermales  ordinaires  ne  poffédent  point 
de  vertus  corroborantes,  elles  ne  fortifient 
qu'indireôement  ;  elles  rendent  les  hu- 
meurs fluides  5  les  pores  perméables ,  ôc 
ce  n'eft  qu'en  dégageant  une  partie  obf- 
truée ,  que  l'organe  recouvre  fa  force  > 
que  les  nerfs  accablés  fe  relèvent. 

Quoique  les  produdions  de  l'art  n'éga- 
lent jamais  en  propriétés  celles  de  la  Na- 
ture 5  ôc  que  malgré  tous  les  efforts  de 
celui'-là  5  il  n'ait  pu  acquérir  encore  la  cer- 
titude ôc  les  connoiffances  dont  il  a  be- 
foin  pour  alTigner  la  proportion  ôc  la  corn- 
binaifon  des  principes  dont  les  eaux  mi- 
nérales ôc  thermales  font  compofées  ;  je 
crois  qu'on  pourroit  en  préparer  d'arti- 
ficielles de  Time  ôc  de  l'autre  efpcce  5  dont 
les  vertus  ne  s'éloigneroient  pas  beaucoup 
de  celles  que  la  Nature  produit,  ôc  fur- 
tout  quand  il  n'eft  queftion  que  de  s'y  bai- 
gner, ou  de  les  recevoir   en  douche. 

Il  n'y  a  que  les  riches  qui  foient  en  état 
de  fe  rendre  aux  fources  minérales  ôc 
thermales  ;  des  milliers  de  pauvres  ma- 
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lades  reftent  perclus  pendant  toute  leur 
vie ,  faute  de  pouvoir  s'y  rendre  :  ce  font 
ces  infortunés  qui  doivent  attendrir  les 
Médecins ,  &  les  engager  à  rendre  publics 
les  différens  procédés  qui  peuvent  donner 
à  Teau  commune  des  propriétés  médicales  * 
lien  n'eft  plus  facile  que  de  la  rendre 
martiale ,  acidulé ,  alkaline ,  fulphureufe  9 
&c.  On  peut  de  plus  lui  communiquer 
tous  les  degrés  de  chaleur  que  Ton  juge  à 
propos. 

Je  doute  que  les  eaux  que  Ton  tranf- 
porte  foient  plus  efficaces  que  celles  que 
je  propofe  ;  le  voyage ,  les  fecouffes ,  la 
fimple  expofition  à  Tair  leur  font  perdre 
ces  principes  volatils  ,  fpiritueux  ,  élafti- 
ques ,  ce  gas  éthéré ,  afflf ,  qu'on  appelle 
improprement  Tame  des  eaux.  L'Auteur 
d'un  excellent  ouvrage  de  Chymie  obferve 
que  les  fubftances  qu'il  eft  le  plus  ordinaire 
de  rencontrer   dans  les  eaux  minérales, 
ne  font  prefque  jamais  que  les  combinai- 
fons   des    acides    vitriolique  ôc   marin , 
avec  les  différens  corps  qu'ils  font  en  état 
de  diffoudre  :  &  d'abord  les  combinaifons 
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de  Tacide  virriolique  qu'on  trouve  dans 
ces  eaux ,  font  : 

1°.  V Acide  fulphureux  volatil  y  qu'on 
ne  rencontre  que  fort  rarement  ,  tant 
parce  qu'il  perd  très -facilement  fon  phlo- 
giftique ,  que  parce  qu'il  eft  prefque  impof- 
fîble  qu'il  ne  trouve  pas  quelque  corps  avec 
lequel  il  puifle  fe  combiner. 

i"".  Le  Soufre  quelquefois  feul ,  mais 
plus  fouvent  en  efpêce  de  foie  de  foufre 
terreux ,  falin ,  ou  falino- terreux.  Ce  n'eft 
qu'avec  les  terres  calcaires ,  avec  l'alkali 
minéral ,  ou  avec  l'une  ôc  l'autre  de  ces 
matières  que  le  foufre  eft  lié ,  quand  il 
eft  en  forme  à'hepar  dans  les  eaux  miné- 
rale?. 

3°.  Les  Sels  vitrioUques  à  bafe  terreuje. 
Ces  Sels  font  prefque  toujours  féUniteux  y 
c'eft-à-dire ,  que  leur  acide  eft  combiné 
avec  une  terre  calcaire  ;  quelquefois ,  mais 
beaucoup  plus  rarement ,  ils  font  alunû-^ 
neux  y  c'eft  lorfque  leur  acide  eft  com- 
biné avec  une  terre  argilleufe, 

4°.  Les  Vitriols.  C'eft  prefque  toujours 
jie  Vitriol  de  Mars  qui  fe  trouve  dans  Içg 

E4 
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eaux  minérales  ;  quelquefois,  mais  rare- 
ment 5  le  vitriol  de  cuivre  j  encore  plus 
rarement  celui  de  Zinc  ;  enfin  très-rare- 
ment ôc  par  des  cas  extraordinaires ,  les 
vitriols  des  autres  fubftances  métalliques. 

5*^.  Les  Sels  vitrioliques  à  hafe  de  Sel 
alkali  :  c'eft  toujours  alors  du  Sel  de  Glau" 
her  ;  ce  ne  peut  être  que  par  des  cas  for- 
tuits ôc  tout-à-fait  extraordinaires  ,  qu'on 
rencontre  du  Tartre  vitriolé j,  ou  du  Sel 
ammoniac  vitrioUque  dans  les  eaux  miné- 
rales. 

Les  combinaifons  de  Tacide  marin ,  qu'on 
trouve  dans  les  eaux  minérales,  fe  rédui- 
fent  prefque  au  Sel  commun ,  ou  au  Sel 
marin  à  bafe  terreufe  ;  car  on  ne  COnnoît 
point  de  combinaifons  de  cet  acide  avec 
le  phlogiftique ,  6c  il  eft  extrêmement  rare 
de  le  trouver  uni  avec  quelque  fubftance 
métallique.  Telles  font  les  principales  fubP 
tances  qui  forment  prefque  toutes  ces  for- 
tes d'eaux. 

Hoffman  ôc  plufieurs  autres  fe  font  oc- 
cupés de  l'objet  dont  je  vous  entretiens  : 
OU  peut  rendre  une    eau  martiale  fans 
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beaucoup  de  peine.  Pour  cela  ,  il  fufSt 
de  faire  bouillir  dans  un  vaifleau  fermé, 
une  terre  martiale  de  la  nature  de  l'ochre , 
ou  de  Tochre  choifie  &  pure ,  du  fel  com- 
mun 5  du  fel  gemme ,  à  la  dofe  d'un  gros 
par  pinte  5  dans  de  Feau  de  pluie  dif- 
tillée. 

Mettez  dans  un  vaifleau  de  grés  à  col 
étroit,  une  pinte  d'eau  la  plus  pure  ;  ver- 
fez  goutte  à  goutte  la  diflblution  d'un  gros 
6c  même  plus  de  Sel  de  Tartre  bien  cal- 
ciné ôc  purifié  ;  ajoutez  enfuite  de  l'Ef- 
prit  de  Vitriol,  plus  ou  moins,  félon  fa 
force ,  deforte  cependant  qu'après  le  mé- 
lange &  TefFervefcence ,  le  Sel  alkali  do- 
mine encore.  Si  vous  bouchez  le  vaifleau , 
6c  que  vous  l'agitiez,  l'eau  acquiert  par 
ce  moyen  un  goût  fort  reflemblant  à  ce- 
lui des  eaux  aigrelettes.  Les  bulles  qu'elle 
donnera  en  la  verfant ,  s'élèveront  fort 
haut. 

Le  Sel  d'Epfom,  de  Sedlitz,  de  Glauber , 
la  Magnéfie  6c  l'Erprit  de  Vitriol ,  forme- 
ront une  eau  qui  contiendra  un  Sel  neutre 
amer  purgatif. 
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Si  fur  douze  onces  d'eau  de  pluie  on 
met  deux  gros  de  Sel  de  Glauber,  ou  de 
fel  préparé  avec  la  Magnéfie  ôc  l'huile 
de  Vitriol ,  ou  une  terre  à  chaux  &  Ta- 
cide  vitriolique ,  le  poids  efl:  égal  à  celui 
du  fel  qu'on  tire  de  ces  eaux  par  l'éva^ 
poration. 

Veut-on  des  eaux  fort  alkalines ,  &  en 
même  temps  laxatives  ?  Prenez  une  eau 
chargée  d'une  terre  à  chaux  ,  mêlez -y 
uno.  folution  de  Sel  de  Tartre  &  d'Efprit 
de  Vitriol,  de  manière  pourtant  que  la 
partie  alkaline  domine.  La  terre  à  chaux 
par  fon  effervefcence  avec  TEfprit  de  Vi- 
triol ,  formera  un  Sel  neutre  fondant ,  d'une 
vertu  purgative.  Pendant  l'éfFervefcence 
produite  par  Tadion  &  la  réaâion  de 
l'acide  vitriolique  &  du  Sel  alkali ,  ce  prin- 
cipe aérien  adif  fe  forme. 

La  plupart  des  eaux  doivent  leur  ef- 
prit  minéral ,  leur  principe  ferrugineux 
aux  pyrites  qu'elles  diiîblvent  en  paflant 
par  les  entrailles  de  la  terre  :  peut-être 
qu'en  mettant  plufieurs  couches  de  ces 
pyrites  dans  le  lit  d'une  fource  ,  il  fç 
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pourroit  qu'elles  s'échaufFaflent ,  6c  com- 
muniquafTent  leur  vertu  à  l'eau ,  fans  être 
obligé  de  recourir  au  Vitriol  ou  à  rEfprit 
de  foufre. 

On  pourroit  également  préparer  des 
bains  qui  auroient  une  vertu  déterfîve  & 
fortifiante  avec  certains  métaux  qui  con- 
tiennent un  Sel  vitriolique,  du  foufre  & 
un  principe  terreux.  Les  fcories  d'antimoi- 
ne j  l'képar  peuvent  fervir  au  même  ufage. 
Après  la  fufion  des  minéraux ,  des  métaux, 
on  jette  les  fcories  encore  rouges  dans  un 
vaiifeau  qui  contient  de  Teau  tiède  ou  chau- 
de, on  le  couvre  exadement,  afin  qu'el- 
les communiquent  à  l'eau  leurs  vertus 
médicales. 

On  peut  encore  préparer  des  eaux  ar- 
tificielles avec  le  Sel  de  Tartre  ,  les  cen- 
dres gravelées ,  l'alun  6c  la  chaux  vive  : 
on  peut  fe  fervir  de  ces  eaux  en  forme 
de  bains ,  de  demi-bains ,  de  fomentations, 
de  douches  ;  je  les  ai  vues  réufFir  dans  la 
paralyfie,  dans  la  foibleiTe  &  le  relâche- 
ment des  membres. 

L'efficacité  de  la  compreflîon  de  l'eau 
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marine  fur  les  corps  peut  être  produite 
par  Tart  :  c'efl:  fa  force  de  gravité  qui  la 
rend  fupjrieure  à  l'eau  douce.  Celfc  ^  (i 
je  m*en  fouviens,  eft  le  premier  qui  la  in- 
diquée pour  la  rage.  Helmontius  fit  revi- 
vre cette  coutume  qui  étoir  oubliée,  &c 
Talpius  après  lui  en  fit  des  expériences 
hardies. 

Rien  n'efl:  {\  facile  que  de  compofer  une 
eau  qui  a  exa  fie  ment  le  même  goût  ôc 
plus  de  pefanteur  que  Peau  de  la  mer: 
prenez  vingt-trois  onces  d'eau  pure ,  fai- 
tes y  dîflbudre  fix  onces  de  fel  marin, 
ôc  qiiaranre-huit  gouttes  de  la  liqueur  qui 
vient  par  la  diftillation  du  charbon  de 
terre. 

La  pefanteur  fpécifique  de  Peau  douce  > 
comparée  à  celle  de  l'air  dans  une  tem- 
pérature moyenne,  entre  les  chaleurs  de 
Tété,  &  les  grands  froids  de  l'hiver,  a 
été  déterminée  par  les  meilleurs  Phyfi- 
ciens  à  peu  prés  comme  850  à  i ,  c'eM- 
dire  qu'un  volume  quelconque  d'eau ,  a 
une  pefanteur  abfolue,850  fois  plus  gran- 
de qu'un   pareil  volume  d'air.  On  peut 
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donc  augmenter  à  riniini  la  pefanteur  de 
Teaii,  félon  Texigence  des  cas. 

L'eau  artificielle  dont  je  viens  de  par- 
ler, me  doniie  lieu  de  douter  que  Fâ- 
creté  ôc  ramertume  de  l'eau  de  mer  dé- 
pendent uniquement  d'un  fel  marin  à  bafe 
terreufe  :  cette  préparation  femble  prou- 
ver au  contraire  que  ce  font  les  parti- 
cules d'un  bitume  groifier  qui  donnent  à 
Teau  cette  amertume  défagréable.  Quand 
ce  bitume  eft  abondant ,  il  eft  funefte.  L'af- 
phalte  qui  fe  trouve  en  grande  quantité 
dans  la  mer  morte ,  fait  mourir  tous  les 
animaux  vivans. 

Je  finirai ,  Monfieur,  ces  obfervations 
par  une  autre  fur  Tufage  de  Teau  froide, 
de  l'eau  à  la  glace  dont  on  fe  fert  en  fo- 
mentation, ou  pour  l'immerfion.Sonufa- 
ge  n'eft  pas  toujours  exempt  de  dangers , 
fi  quelques  Médecins  s'en  font  fervi  avec 
fuccês  dans  certaines  efpcces  de  coliques , 
ce  n'eft  que  parce  que  le  froid  con- 
denfe  6c  diminue  le  volume  d'air  raréfié 
dans  les  inteftins.Mais  toutes  les  coliques 
ne  viennent  pas  de  cette  caufe  ;  quant  à 
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rimmerfion  ,  elle  exige  que  le  malade  ait 
la  poitrine  faine ,  &  une  certitude  de  la 
part  du  Médecin  que  les  vifccres  ne  font 
pas  attaqués  d'obftruftions  confidérables* 
Au  refte  Tabus  n'eft  pas  une  raifon  pour 
faire  redouter  un  remède  falutaire  quand 
il  eft  fagement  adminiftré.  Ne  quld  nimis, 
C*eft  votre  devifc ,  Monfieur ,  c'eft  celle 
de  tous  les  Médecins  qui  cherchent  à  être 
Utiles  à  rhumanité.  Vous  Taimez  autant 
que  je  vous  aime ,  vous  perfeéiionnerez 
donc  ce  que  je  n'ai  fait  qu'ébaucher. 
J'ai  rhonneur  d'être ,  &c. 


^ 
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DISSERTATION 

SUR    LES 

BAINS  DES  ORIENTAUX, 

Par  M.  Antoine  Timony ,  Dodeur  en  Méde- 
cine à  Conftantinople. 

JLes  avantages  que  procurent  les  bains, 
&  les  inconvéniens  qui  en  réfultent ,  m'en- 
gagent à  faire  part  au  Public  de  quelques 
particularités  touchant  les  bains  orien- 
taux, Je  décrirai  la  manière  dont  ils  font 
conftruits ,  avant  que  d'indiquer  les  ma- 
ladies qu'ils  guériffent ,  ou  qu'ils  occafion- 
nent.  L'ufage  de  ces  bains  fans  doute 
porte  fur  la  loi  de  Mahomet ,  qui  ordonne 
aux  Turcs  de  prier  cinq  fois  dans  Tefpace 
de  vingt-quatre  heures.  La  première  prière 
fe  fait  à  l'aube  du  jour  ;  la  féconde  à  midi 
précis  ;  la  troifième ,  entre  midi  &  le  cou- 
cher du  foleil  ;  la  quatrième,  après  le 
foleil  couché  ;  la  cinquième  enfin ,  à  une 
heure  &  demie  de  nuit.  Mais  avant  chaque 
prière ,  les  Turcs  font  obligés  de  prendre 
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leiir^^re/?jC'cfl  à-dire^dc  fe  laver  levifa- 
ge ,  le  cou  5  les  bras ,  les  mains  &  les  pieds. 
Il  y  a  plus  :  le  bain  eft  un  précepte  très  ex- 
preffément  recommandé  à  tout  bon  Muful- 
man  qui  aura  couché  avec  fa  femme.  Dans 
ce  cgs ,  il  ne  fufFu  point  de  fe  laver  à  la  ma- 
nière ordinaire  ;  il  faut  de  nécelFité  aller  au 
bain ,  ôc  fe  purifier  tout  le  corps.  La  mê- 
îiîe  néceffité  eft  impofée  toutes  les  fois 
qu'on  aura  feulement  penfé  d'être  mari. 
La  femme  de  fon  coté  eft  obligée  de  fe 
fervir  du  bain  pour  la  même  caufe ,  ôc  fous 
Ja  mêm.e  obligation.  Un  Turc  qui  n'eft 
pas  marié  doit  aller  au  bain ,  s'il  lui  arrive 
un  bénéfice  de  fonge  ;  chaque  fille ,  cha- 
que veuve  font  obligées  d'en  ufer  ainfi 
^prês  leurs  règles.  Le  bain  eft  donc  un 
devoir  indifpenfable  que  la  Religion  im- 
pofe  aux  Turcs ,  ^  leurs  ablutions  fré- 
quentes viennent  de  cette  origine. 

Toute  eau ,  coUlanre ,  ou  non ,  fert  pour 
lavçr  hors  du  bain,  c'eft-à-dire,  avant  la 
prière  \  au  défaut  d'eau ,  les  Turcs  fe  fer- 
yent  de  fable  ;  ôc  fur-tout  quand  ils  font 
|ç  p^ierinage  dç  la  Mèque,  oj\  trouve  fi 
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peu  d'eau  en  traverfant  les  deferts  de 
TArabie,  qu'à  peine  peut-elle  fuffire  pour 
la  boiffon  des  hommes  6c  des  befliaux. 
Toute  forte  d'eau  n'eft  pas  propre  pour 
le  bain  :  celle  de  citerne,  quoique  légère, 
eft  redoutée ,  parce  qu'elle  vient  des  toits , 
ôc  qu'elle  paffe  par  des  conduits  où  elle 
a  pu  être  altérée  par  les  excrémens  des 
chats,  des  pigeons,  ou  des  tourterelles. 
Si  elle  n  eil  pas  bonne  pour  les  bains,  les 
Turcs  s'en  fervent  encore  moins  pour  leur 
boiflbn  ;  mais  les  Chrétiens  l'emploient 
dans  tous  les  cas  ;  ils  ont  ordinairement 
chez  eux  des  citernes  pour  les  befoins  de 
la  vie.  Les  Turcs  au  contraire  n'emploient 
communément  que  l'eau  de  fontaines,  de 
puits ,  de  fleuves ,  de  rivières ,  de  lacs  6c 
d'étangs. 

A  quelques  lieues  de  Conftantinople,  il 
y  a  piufieurs  réfervoirs  où  les  eaux  dt$ 
ruiffeaux  fe  raffemblent  ;  elles  y  font  ar- 
rêtées par  des  digues  de  pierres  de  taille 
folidement  conflruites  en  forme  d'éclu.. 
fes.  On  les  en  fait  fortir  à  mefure  qu'or^ 
en  a  befoin.  Elles  coulent  dans  des  aquQ-^ 
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ducs  jurqu'aiix  portes  de  la  ville ,  d'oii 
elles  fe  diftribuent  aux  fontaines  publi- 
ques. Ces  aqueducs  ôc  ces  réfervoirs  ont 
été  conftruits  par  les  Empereurs  Grecs. 
Le  père  du  Grand  Seigneur  d'aujourd'hui 
en  a  fait  conflruire  un  qui  a  coûté  trois 
mille  bourfes  ;  ce  qui  fait  environ  quinze 
cents  mille  écus  de  France. 

Il  n'y  a  point  de  Nation  au  monde  plus 
ennemie  de  la  malpropreté ,  que  la  Na- 
tion Turque  :  outre  les  purifications  pref- 
crites  par  la  loi ,  les  Turcs  fe  lavent  en- 
core, ôc  à  plufieurs  reprifes,  la  bouche, 
la  barbe ,  les  mains ,  avant  ôc  après  le  re- 
pas. Ils  fe  lavent  de  même  chaque  matin 
à  leur  levé ,  6c  toutes  les  fois  qu'ils  fatif- 
font  de  quelques  befoins  naturels. 

Les  Grands  6c  tous  ceux  qui  font  à  leur 
aife  ont  des  fontaines  dans  leurs  maifons. 
Dès  qu'un  Turc  peut  faire  un  bain  chez 
lui 5  il  le  fait,  foit  pour  fon  ufage,  foit 
pour  la  commodité  de  fes  femmes  Ôc  de 
fes  efclaves.  D'ailleurs,  les  bains  domefti- 
ques  font  abfolument  néceffaires  chez 
une  Nation  fi  renommée  par  fa  j^loufie  j 
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elle  éft  portée  au  point  que  les  femmes 
paffent  des  années  entières  fans  fortir  de 
la  maifon  ;  ou  fi  elles  fortent ,  c'eft  dans 
des  efpéces  de  carrofles  grillés,  de  ma- 
nière  qu'elles  peuvent  voir  fans  être  vues, 
La  magnificence  des  fontaines  de  la  Chré-^ 
tienté  furpafle  de  beaucoup  celle  des  fon^ 
raines  de  TAfie.  Ici  elles  font  plus  nombreu- 
fes  5  mais  à  Conftantinople  il  n'y  en  a  que 
deux  qui  foient  dignes  de  la  curiofité  des 
étrangers,  favoir,  celle  qui  eft  devant  la 
porte  du  Serra  il,  &  celle  qui  eft  proche 
de  la  Fonderie.  Cette  dernière  eft  un  ou- 
vrage achevé,  auflî  remarquable  par  le 
Travail,  que  par  la  beauté  de  fes  marbres. 
C'eft  le  Sultan  Achmet  III ,  père  du  Sultan 
aujourd'hui  régnant ,  qui  l'a  fait  conf- 
truire  :  car ,  réparer  une  vieille  fontaine , 
ou  en  faire  une  nouvelle,  c'eft  pour  les 
Mufulmans  un  aâe  de  charité  dont  ils  fy 
font  un  mérite.  Plufieurs  mêmes  afîlgnent 
des  fonds  pour  l'entretien  d'une  telle  fon^ 
taine,  ou  pour  en  faire  conftruirç  um 
nouvelle  qiL  p  )rte  leur  nom, 
1}  y  a  des  bains  publics  &  des  bains  par* 
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ticuliers.  C'elt  dans»  ceux-ci  que  brillent 
la   magnificence    &    le   bon    goût    des 
Grands.  Pour  s'en  former  une  idée,  il  faut 
favoir  qu'un  bain,  quel  qu'il  foit,  eft  tou- 
iours  un  édifice  conftruit  de  pierres  de 
taille,  ôc  qui  confifte  en  une  ou  plufieurs 
chambres  féparées  par  des  murailles.  Ces 
chambres  communiquent  entre  elles  par 
des  portes.  Dans  chaque  chambre ,  il  y  a 
un  ou  plufieurs  petits  baflins  d'une  feule 
pièce  de  marbre ,  creufés  en  forme  de  bé- 
nitier, mais  beaucoup  plus  grands.  Deux 
robinets  lailTent  couler  les  eaux  dans  ces 
balïïns  :  le  plus  petit  fert  pour  l'eau  froi- 
de, le  plus  grand  pour  l'eau  chaude.  Les 
grands  baiÏÏns ,  où  une  perfonne  peut  en- 
trer ,  fe  trouvent  rarement  dans  les  bains 
publics ,  mais  tou/ours  dans  ceux  des  par- 
ticuliers. Le  deflbus  de  ces  chambres  ap- 
pelé genem  ^  c'elt-à-dire ,  fournaife  arden^ 
te ,  eft  vide  6c  foutenu  par  des  piliers.  De 
grandes  ôc  larges  pièces  de  marbre  for- 
ment le  pavé  des  chambres ,  dont  le  haut 
eft  voûté  ôc  percé  pour  recevoir  la  lu- 
mière. Au  lieu  de  fenêtres  ordinaires,  le^ 
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vitrages  font  concaves,  comme  ceux  de 
quelques  Monaftêres  religieux.  Les  mu- 
railles font  garnies  en-dedans  de  tuyaux 
qui  montent  jufqu'en-haut  :  c'eft  par  là, 
comme  par  autant  de  petites  cheminées , 
que  paflent  la  fumée  ôc  la  chaleur  du  feu 
qui  fert  à  échauffer  le  bain.  Les  portes 
des  chambres  font  bien  fermées  ôc  calfeu- 
trées. Le  defliis  des  bains  eft  couvert  de 
ciment  &  ce  plomb.  A  côté  d'une  de  ces 
chambres,  efl  le  réfervoir  d'eau  froide v 
plus  bas  eft  une  chaudière  de  cuivre  qui 
refTemble  à  un  chapeau  dont  les  grands 
bords  font  abattus.  Au-deffous  eft  un  foirr 
qui  répond  à  la  grandeur  de  la  chaudière 
qui  eft  tellement  cimentée,  que  la  flamme 
ne  peut  fe  répandre  ailleurs  que  fous  les 
chambre.  Dans  les  bains  publics,  le  feu 
brûle  nuit  ôc  jour  fans  difcontinuer.  Plu- 
fieurs  Turcs ,  par  oftentation ,  ont  toujours 
des  bains  chauds.  On  ferme  la  bouche  du 
four  avec  une  plaque  de  fer,  pour  que  la 
chaleur  pénètre  plus  avant.  A  côté  des 
chambres  dont  nous  venons  de  parler, 
il  y  a  un  grand  appartement  où  Ton  fe 
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déshabille  avant  que  d'entrer  dans  le  bain. 

Pour  fe  baigner ,  on  fe  couvre  d'une 
grande  fervietre  bleue  ou  blanche ,  de 
coton  ou  de  foie,  qui  va  de  la  poitrine 
jufqu'aux  talons ,  &  l'on  fe  fert  de  galo- 
ches de  bois,  pour  ne  pas  fe  brûler  ou  fe 
falir  les  pieds. 

Les  femmes  qui  fervent  dans  les  bains > 
lavent  ôc  treffent  les  cheveux  des  autres 
femmes.  Elles  mènent  une  vi:  miférable, 
car  elles  fueni;  toujours  ôc  ne  font  que 
boire  froid  ;  aufîî  la  plupart  de  ces  femmes 
meurent  éthiques  ou  hydropiques,  com- 
me il  m'efl:  arrivé  de  le  voir  fouvent. 

Des  qu'on  entre  dans  le  bain,  on  com- 
tîience  par  fuer  ;  enfuite  on  fe  fait  frotter 
à  fec  avec  une  pièce  de  camelot  faite  en 
bourfe.  Après  cette  fricSion,  on  fe  lave 
tout  le  corps  avec  du  favon ,  ou  avec  une 
terre  grafle  qui  eft  une  efpèce  d'argile. 
Pendant  cette  cérémonie,  on  fe  fait  con- 
tinuellement jeter  de  l'eau  chaude  fur  la 
tête  ôc  fur  tout  le  corps,  jufqu'à  ce  qu'on 
foit  bien  lavé#  On  s'enveloppe  dans  des 
linges ,  &  l'on  va  fe  repofer  dans  la  grande 
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chambre,  ou  Ton  fe  couche  fur  des  tapis. 
La  durée  du  bain  eft  d'une  demi-heure  en 
hiver  ôc  d'un  quart  d'heure  en  été. 

Il  y  a  des  bains  publics  que  j'appeileraî 
doubles,  où  les  hommes  vont  d'un  côté 
ôc  les  femmes  de  l'autre  par  des  portes 
différentes.  Ce  corps  de  logis  eft  féparé 
en  deux.  Il  y  en  a  auffi  d'autres ,  &  ce  font 
les  plus  communs ,  oii  les  femmes  vont 
depuis  huit  à  neuf  heures  du  matin  jufqu'à 
quatre  du  foir.  Le  lendemain,  depuis  fèpc 
heures  jufqu'à  huit  à  neuf  heures  du  matin, 
c'eft  le  tour  des  hommes,  qui  le  jourfui- 
vant  cèdent  la  place  aux  femmes. 

Quelques  bains  publics  ont  de  l'eau 
courante,  ce  qui  eft  très-rare.  Ces  bains 
font  des  fondations  Royales.  Pour  l'ordi- 
naire, les  Turcs  fe  fervent  de  l'eau  de 
puits  qu'ils  tirent,  foit  à  force  de  bras,  foît 
par  le  moyen  des  chevaux  qui  tournent 
comme  dans  les  moulins  à  moudre  le  blé. 
Le  défaut  de  pluie  fait  fouvent  tarir  les 
puits,  quelque  grands  &  profonds  qu'ils 
foient  ;  lorfqu'ils  s'épuifent ,  les  Turs  font 
extrêmement  touchés  de  ce  malheur. 

F  4 
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On  confume  ici  à  proportion  une  bien 
plus  grande  quantité  de  bois  pour  les 
bains  publics  &  particuliers,  que  l'on  n'en 
confume  pendant  l'hiver  dans  les  chemi- 
nées de  l'Europe.  On  ne  fauroit  s'imagi- 
ner le  grand  nombre  de  vaiffeaux  que 
Ton  deftine  ici  au  tranfport  du  bois.  La 
mer  noire  d'un  côté ,  le  golfe  à'Ifmit  de 
l'autre,  nous  en  fourniffent  une  quantité 
prodigieufe.  Il  n'y  a  point  de  village  Turc 
^vec  une  petite  Mofquée,  qui  n'ait  aulîî 
un  bain  public. 

Les  bains  des  particuliers  font  conftruits 
fur  le  même  plan  que  les  bains  publics, 
quant  à  l'extérieur  5  mais  ils  font  plus  petits. 
Il  y  a  des  bains  publics  oiî  l'on  trouve  juf- 
qu'à  douze  chambres  ;  il  y  en  a  de  particu- 
liers qui  en  ont  jufqu'à  quatre.  Ils  n'en  ont 
que  deux  ordinairement.  Ces  chambres 
font  foutenues  par  des  colonnes  de  mar- 
bre cifelées  avec  art ,  dont  les  chapitaux 
font  dorés.  Les  murs  font  ornés  de  car- 
reaux de  faïence  peinte ,  &  fi  bien  joints 
enfemble ,  qu'ils  repréfentent  des  payfa- 
ges,  des  vaiffeaux  à  la  voile,  des  vafes  de 
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fleurs ,  des  corbeilles  pleines  de  divers 
fruits.  Les  petits  baflins  font  du  plus  beau 
marbre,  travaillés  dans  le  même  goût  que 
le  grand  baflin  :  les  robinets  font  de  bron- 
ze doré  :  la  voûte  eft  peinte  en  diverfes 
couleurs,  à  l'imitation  des  Eglifes  d'Italie. 
Chez  les  riches ,  la  grande  chambre  ou  Ton 
fe  repofe  après  le  bain ,  eft  joliment  peinte 
ôc  richement  meublée  ;  les  lambris  ôc  les 
fenêtres  en  font  dorés.  Tous  les  vafes 
dont  on  fe  fert  font  d'or  ou  d'argent  ;  les 
linges  en  font  tiiTus.  On  voit  des  nacres 
de  perles  jufques  fur  les  galoches  ;  il  n  eft 
pas  rare  de  les  voir  garnies  d'or ,  de  per- 
les ôc  d'émeraudes.   Les  miroirs   même 
font  ornés  de  perles  ôc  de  diamans.  Les 
bains  de  quelques  riches  particuliers  ont 
des  fenêtres  d'une  feule  glace,  pour  jouir 
de  la  vue  du  jardin  de  la  maifon.  C'eft 
ordinairement  lorfqu'on  fe   baigne  que 
l'on  en  fait  jouer  les  jets  d'eau.  Au  fortir 
du  bain,  les  Turcs  boivent  leur  café  ou 
leur  forbet  ;  quelques  -  uns  d'entre  eux 
ont  pris  la  coutume  de  boire  de  la  limo* 
nade  dont  les  François  font  ufage. 
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Les  Turcs  ne  font  pas  les  feuls  qui  fe 
fervent  fréquemment  des  bains  ;  les  Grecs, 
les  Arméniens,  les  Juifs  s*en  fervent  aufTi; 
les  uns  par  devoir  de  religion,  les  autres 
par  nécelllté,  &  d'autres  enfin  par  plaifir. 
Les  femmes  Turques,  Grecques,  Armé- 
niennes ôc  Juives  ne  fe  peignent  jamais  à 
la  maifon  :  elles  gardent  leurs  cheveux: 
artiftement  trèfles ,  d'un  bain  jufqu'à  l'au- 
tre. Elles  doivent  par  conféquent  fe  bai- 
gner une  fois  la  femaine,  ou  de  quinze 
;ours  en  quinze  jours  au  moins.  Les  Armé- 
niennes, qui  ne  changent  pas  fouvent  de 
linge ,  font  obligées  de  fe  laver  plus  fou- 
vent  que  les  femmes  Turques  :  les  Juives, 
qui  font  dans  le  même  cas,  y  font  encore 
obligées  par  devoir  de  religion. 

Si  les  bains  particuliers  des  Turcs  font 
magnifiques,  ceux  des  Grecs  ôc  des  Ar- 
méniens ne  leur  cèdent  en  rien,  quoi- 
qu'ils n'ofent  faire  paroître  leurs  richefles. 
Il  y  a  auflTi  à  Péra  quelques  Francs  qui  eu 
ont  de  bien  beaux.  Les  Grecs  qui  habitent 
le  Fauxbourg  de  Conftantinople  nommé 
lanal^  en  ont  de  fuperbes. 
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Des  avantages   &   des  incommodités 
qui  réfultent  des  bains. 

Les  bains  ouvrent  les  pores  de  la  peau, 
facilitent  la  tranfpiration ,  provoquent  la 
fueur,  6c  relâchent  les  parties  trop  ten- 
dues ;  ils  font  propres  à  garantir  le  corps 
de  plufieurs  maladies ,  ^  fur-tout  de  celles 
qui  attaquent  la  peau.  J'ai  obfervé  que  le 
mal  vénérien  perd  beaucoup  de  fa  force 
par  Tufage  du  bain.  Cette  maladie,  plus 
rare  en  Turquie  qu'ailleurs,  y  a  des  fymp- 
tomes  moins  violens.  Je  penfe  que  Tufage 
des  bains  en  eft  la  feule  caufe  ;  ils  agiflent 
dans  ce  cas  comme  dans  ceux  où  on  le$ 
emploie  avec  fuccès  contre  la  gale ,  les 
dartres,  ôcc.  Les  bains  ticdes  font  très- 
falutaires  dans  les  fluxions ,  les  maux  de 
tcte,  les  vertiges,  les  rhumatifmes  qui  dé- 
pendent de  tranfpiration  arrêtée,  ou  d'u- 
ne caufe  froide.  Les  fluxions  qui  tombent 
fur  les  yeux,  fur  les  oreilles,  fur  les  dents, 
cèdent  prefque  toujours  à  l'ufage  des 
bains ,  quand  elles  dépendent  de  la  caufe 
que  je  viens  d'indiquer.  Ce  remède  eil 
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quelquefois  tres-efficace  pour  les  femmes 
hillériques  ;  le  relâchement  qu'ils  procu- 
rent devient  un  emmenagogue  puifTant. 
C'efl:  un  fpécifique  contre  Tinfécondité  du 
mariage ,  lorfque  c'eft  la  femme  qui  en  eft 
caufe  ;  car  fi  la  faute  vient  du  mari ,  on 
comprend  que  tous  les  bains  de  Turquie 
feroient  abfolument  inutiles  dans  ce  cas. 
Au  refte  il  eft  très-facile  chez  les  Turcs, 
où  la  pluralité  des  femmes  &  des  concu- 
bines efl  permife,  de  favoir  au  jufte  le- 
quel de  l'homme  ou  de  la  femme  eft  infé- 
cond. 

Quoique  les  femmes  Turques  ne  faflent 
prefque  point  d'exercice ,  puifqu'elles 
fortent  rarement,  &:  qu'elles  font  prefque 
toujours  affifes  fur  leur  fopha ,  cependant 
elles  font  communément  bien  réglées ,  ôc 
fouffrent  peu  des  vapeurs  auxquelles  font 
fujettes  les  femmes  des  autres  climats  : 
c'eft  fans  doute  Tufage  des  bains  qui  les 
garantit  de  ces  accidens  fpafmodiques, 
Auffi  elles  fe  plaifent  beaucoup  au  bain  -,  & 
fi  elles  paffent  quinze  jours  fans  le  pren- 
dre, la  tête  leur  fait  mal,  &  tout  leur  corps 


DE  l'Homme  malade.        93 

foulFrent  un  mal  être.  Celles  qui  n  ont 
point  de  bains  chez  elles,  prennent  ce 
prétexte  pour  fortir.  Quelque  jaloux  que 
foit  un  mari,  des  qu'il  s'agit  d'aller  au 
bain,  il  eft  obligé  de  Liiiler  fortir  fa  fem- 
me. Il  ed:  fmgulier  que  ce  foit  un  devoir 
de  religion  pour  elles,  ôc  que  ce  n'en  foit 
pas  un  de  fe  rendre  aux  Mofquées.  On 
difpenfe  les  femmes  de  s'y  trouver  dans  le 
temps  de  la  prière,  pour  qu'elles  ne  s'y 
rencontrent  pas  avec  les  hommes.  On  les 
oblige  de  faire  leurs  prières  à  la  maifon , 
cinq  fois  par  jour.  Elles  doivent  tourner 
le  vifage  vers  le  Levant,  du  côté  de  la  Mè- 
qué,  où  eft  le  tombeau  de  leur  Prophète, 
Mus-grave  fe  fert  du  bain  pour  la 
goutte  vérolique.  Je  puis  aflurer  qu'ayant 
confeillé  ce  remède  puiflant  à  plufieurs 
perfonnes  qui  en  étoient  attaquées ,  )e  les 
ai  guéries  fans  le  fççours  de  l'onguent 
mercuriel.  Mais  je  leur  faifois  prendre 
trois  fois  par  femaine  des  pilules  où  en- 
tfoit  le  mercure.  On  guérit  ici  la  go-t 
norrhée,  fans  le  fecours  des  injeftions, 
4vec  un  mélange  de  mercure  doux  §c  de 
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baume  de  la  Mcque.  L'iifage  du  bain  efl: 
excellent  dans  les  coliques  hiftériques, 
dans  la  néphrétique  à.  tartaro  renum  ;  il 
facilite  la  fortie  des  fables  &  des  petits 
calculs.  Quelque  efficace  qu'il  foit,  je  ne 
prétends  pas  cependant  qu'il  faille  négli- 
ger la  faignée  ôc  les  remèdes  internes. 

Le  4  Mai  1752,  je  fus  confulté  par  un 
Arménien  âgé  de  trente  ans,  hippocondria- 
que ,  àc  fort  adonné  au  vin.  Depuis  deux 
mois  5  il  étoit  incommodé  d'une  fueur  co- 
pieufe,  dont  la  matière  grafTe  &  oléagi- 
neufe  tachoit  fes  habits  &  répandoit  une 
mativaife  odeur.  Il  avoit  eu  recours  à  tout 
ce  que  la  Médecine  a  de  plus  efficace, 
fans  avoir  pu  s'en  délivrer.  Après  plu- 
fîeurs  confultations  inutiles,  je  fuivis  le 
confeil  de  Celfe  jy  qui  veut,  dans  certains 
cas ,  que  la  néceffité  rende  le  Médecin 
téméraire.  J'ordonnai  au  malade  de  fe 
baigner  plufieurs  jours  de  fuite ,  ôc  je  lui 
recommandai  fur-tout  de  fuer  abondam- 
ment. Au  cinquième  jour  il  fut  tout- à-fait 
guéri  ;  mais  ce  fuccès  ne  m'empêcha  pas 
de  lui  faire  prendre  dix-huit  bains.  J'ai 
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éprouvé  le  mcme  fucccs  dans  une  dou- 
leur d'épaule  qui  avoit  réiifté  à  tous  les 
remèdes  internes  àc  externes  qu'on  avoit 
employés  pour  la  calmer. 

Mais  fi  les  bains  procurent  de  grands 
avantages  aux  Orientaux,  il  faut  conve- 
nir aulFi  que  les  incommodités  qui  en  font 
la  fuite,  ont  des  conféquences  dangereu- 
fes.  Ils  procurent  quelquefois  des  mala- 
'dies  incurables.  Indépendamment  du  re- 
lâchement ôc  de  la  moUeffe  des  chairs 
<]ue  la  fréquence  des  bains  procure,  il 
n'efl:  pas  rare  que  les  femmes  foufFrenc 
dans  le  bain  chaud  des  fyncopes ,  des  vomit 
femens ,  des  maux  de  tête ,  des  vertiges  ^ 
.des  cardialgies  5  quelques-unes  y  devien- 
nent fi  rouges, qu'on  croiroit  que  leur  fang 
va  for  tir  par  les  yeux,  le  nez,  ôc  la  bou- 
che, comme  cela  arrive  quelquefois.  Si  ce 
bain  chaud  eft  moins  nuifible  aux  hommes 
qu'aux  femmes ,  c'eft  parce  qu'ils  ne  font 
que  s'y  laver ,  ôc  fortent  enfuite.  Les  fem- 
mes au  contraire  font  une  longue  toi- 
lette dans  ce  bain  ;  on  les  y  peigne,  on 
les  lave  à  plufieurs  reprifes,  &  Ton  treffe 
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leurs  cheveux.  Indépendamment  du  temps 
que  cela  demande,  les  femmes  font  bai- 
gner avec  elles  leurs  enfans,  à  qui  elles 
font  la  même  cérémonie.  Nous  avons  dit 
que  le  bain  chaud  faifoit  perdre  l'élailicité 
naturelle  des  fibres  ;  il  peur  donc  occafion- 
ner  des  faillies  couches ,  des  hémorragies 
qui  ont  toujours  des  fuites  funeftes.  Il  en 
réfulte  quelquefois  la  phthifie,  Thydro- 
pifiC,  des  apoplexies  fréquentes,  ôc  en 
hiver  des  points  de  côté  ii  terribles  qu'ils 
cèdent  difficilement  aux  faignées  réité- 
rées, aux  remèdes  anti-pleuritiques.  J'ai 
vu  desbourdonnemens  d'oreilles,  des  oph- 
talmies durer  des  années  entières,  pour 
s'être  refroidi  au  fortir  du  bain.  Outre  ces 
accidens,  la  fueur  trop  abondante  deffè- 
che  le  fang,  &  difpofe  le  corps  à  plufieurs 
maladies,  dont  la  conftîpation  eft  la  moin- 
dre :  l'afthme,  le  hoquet,  ôc  plufieurs  ma- 
ladies convulfives  font  quelquefois  les  fui- 
tes du  bain.  Tous  ceux  qui  fouffrent  de  la 
poitrine ,  fentent  augmenter  leur  douleur 
après  en  avoir  fait  ufage.  Il  nuit  à  tous 
ceux  qui  oiK  une  difpoution  à  la  cachexie. 

Cçluj 
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Celui  qui  fe  baigne ,  après  avoir  eu  une 
fièvre  d'accès,  doit  s'attendre  à  une  re^ 
chute  très  prompte. 

Mais  le  plus  grand,  le  plus  redoutable 
des  maux  que  les  bains  peuvent  produire 
en  Turquie ,  c'eft  de  difpofer  le  corps  à 
la  contagion,  dans  le  temps  que  la  peftç 
exerce  fes  ravages  :  les  pores  étant  plus 
ouverts,  le  corps  ei\  plus  difpofé  à  rece*. 
voir  les  miafmes  pedilentiels. 

O  B  s  E  RFAT  I  O  N. 

Le  5  Décembre  i75  5,uneArméniennes 
âgée  de  dix  fept  ans,  nouvellement  ma^ 
riée ,  d'un  tempérament  mélancolique , 
fut  attaquée  &  guérie  d'une  fièvre  ma- 
ligne avec  convulfions  ôc  affeftion  coma- 
teufe.  Elle  fut  conduite  au  bain  le  vingts 
fixième  jour  de  fa  convalefcence ,  ôc  ce 
Jour  étoit  froid  5  il  tomba  même  de  la 
neige.  Pendant  qu'elle  fe  baignoit,  elle 
vomit ,  ôc  le  vomiilement  fut  fuivi  d'une 
fyncope  qui  dura  près  d'une  demi-heure  t 
on  eut  bien  de  la  peine  à  l'en  faire  reve^ 
nir  ;  dès  que  fes  forces  lui  permirent  d^ 

farde  III^  G 
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marcher,  on  la  conduifit  chez  elle.  Le 
même  foir,  le  vomiflement  reparut,  &  la 
malade  eut  un  friflbn  violent  accompagné 
de  mouvemens  convulfîfs.  Je  fus  appelé 
le  lendemain  au  matin,  ôc  je  la  trouvai 
dans  une  efpèce  d'afFeûion  comateufe 
différente  de  celle  qu'elle  avoit  eue  dans 
la  fièvre  précédente  :  une  refpiration  gê- 
née, un  pouls  fort  &  intermittent  étoient 
les  feuls  fignes  de  vie  qu'elle  donnoit; 
elle  n'ouvrit  pas  les  yeux  nonobflant  les 
petites  tortures  que  je  lui  faifois  faire.  Je 
lui  fis  fentir  de  Tefprit  volatil  de  corne 
de  cerf  fucciné ,  fans  qu'il  occafionnât  la 
plus  légère  fenfation  :  la  malade  ne  retiroit 
pas  feulement  les  pieds  à  l'approche  d'une 
plaque  de  fer  échauffé.  Cependant  fes 
membres  étoient  alors  fouples  ôc  fans  cont 
vulfion  ;  ce  qui  me  donna  lieu  de  penfer  que 
cet  accident  étoit  plutôt  une  attaque  d'apo- 
plexie ,  qu'un  état  hiftérique.  J'ordonnai 
une  faignée  du  pied  ;  je  lui  fis  appliquer 
des  véficatoires  à  la  nuque  du  cou ,  6c  je 
prefcrivis  l'ufage  d'une  mixture  anti-fpaf- 
jOiodique  ôc  diaphorétique.  En  attendant 
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que  les  remèdes  fuflent  arrivés ,  il  me 
vint  en  idée  que  peut-être  la  malade  étoic 
attaquée  d'une  catalepfie  ;  je  n'en  avois  vu 
qu'un  exemple  dans  l'Hôpital  de  Mont- 
pellier. Je  lui  levai  le  bras  droit,  ôc  je 
fus  fort  étonné  de  le  voir  refter  conftam- 
ment  dans  la  fituation  où  je  l'avois  mis. 
Je  fis  lever  une  des  jambes  avec  la  même 
facilité,  elle  refta  élevée  comme  le  bras.  Je 
reconnus  que  l'accident  étoit  une  véritable 
catalepfie  ;  &  malgré  tous  mes  foins ,  U 
nialade  mourut  le  troifiéme  jour, 

O  B  s  E  RVAT  l  Q  N, 

En  1746,  une  femme  âgée  d'environ 
trente  ans ,  d'un  tempérament  fec  &  mé- 
lancolique, qui  avoit  eu  plufieurs  enfans, 
fentit,  étant  dans  le  bain,  une  douleur  au 
gofier,  qu'elle  comparoit  à  un  noyau,  ou 
à  un  nœud,  qui  Tempcchoit  d'avaler  fa  fa- 
live ,  &  de  refpirer  librement  ;  eliç  ^voir 
des  baillemens,  des  pendiculations ,  des 
tournoiçmens  de  tête ,  ôc  la  voix  lui  man- 
quoit.  Elle  tomba  tout- à- coup  à  terre* 
fans  fentiment,  ftns  pouls,  fans  refpira- 
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tion  :  c'eft  ce  que  Lanciji  appelle  Afphixia. 
h'ijlerica j  OU  ce  que  Stal  àc  Sennert  nom- 
ment Suffocatio  uterina.  Dans  cet  état,  on 
la  porta  chez  elle ,  pour  donner  aux  pa- 
rens  le  temps  de  s'aflembler ,  &  de  Tenfe- 
velir  enfuite.  Le  hafard  fit  que  je  me  trou- 
vai précifément  dans  ce  quartier  de  Conf- 
tantinople.  Un  de  fes  parene,  qui  me  con- 
noiiToit,  me  raconta  le  fait,  Ôc  me  pria 
d'aller  avec  lui  chez  la  défunte.  Je  la  trou- 
vai étendue  fur  fon  lit  ;  j'approchai  un 
miroir  de  fa  bouche,  qui  fut  terni  par 
l'humidité  ;  je  lui  mis  du  coton  fur  les 
lèvres ,  &  je  vis  bientôt  que  cette  femme 
refpiroit  encore.  Je  me  rappelai  que  Pu- 
carn  avoit  démontré  que  les  femmes  peu- 
vent vivre  avec  une  dixième  partie  de 
l'air  néceflaire  à  l'homme,  ôc  que  dans 
ce  cas,  la  refpîration  eO:  infenfible.  Je  fui- 
vis  le  confeii  de  Barberai  ;  j'empêchai 
qu'on  ne  la  portât  en  terre,  &  j'ordonnai 
qu'on  lui  appliquât  plufieurs  ventoufes 
fcches  près  des  parties  naturelles.  Je  pafTai 
dans  la  chambre  voifine ,  en  attendant 
qu'on  apportât  de  l'eau  de  mélifle,  de 
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refprit  volatil  de  fel  ammoniac,  ôc  une 
potion  anti  -  hiftérique  ,  où  entroient  la 
teinture  de  cafloreum  ôc  le  fel  volatil  de 
vipère.  Dès  que  les  remèdes  furent  arri- 
vés, je  fis  refpirer  à  la  malade  Tefprit  vo- 
latil ,  ôc  je  lui  fis  prendre  une  petite  cuil- 
lerée d'eau  de  mélifle,  avec  un  peu  de 
la  potion.  Comme  ces  remèdes  paflbient , 
j'en  réitérai  les  dofes  ;  la  refpiration  de- 
vint plus  forte,  ôc  la  malade  ouvrit  les 
yeux.  Peu  à  peu  elle  commença  à  recon- 
noître  les  afllftans ,  mais  elle  ne  pouvoic 
encore  parler.  Après  une  demi-heure ,  la 
parole  revint,  ôc  la  malade  fut  quitte  dû 
fa  létargie. 
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DISSERTATION 

SUR    UINOCULATION 

DE  LA  PETITE  VÉROLE, 

tar  Mi  Antoine  Timony  ^  Docteur  en  Méde* 
cine  à  Conftaiitinople  (i  j. 

\^  u  E  la  condition  de  l'homme  eft  mifé- 
rable  !  A  peine  commence-t-il  à  vivre  ôc 
à  jouir  des  premiers  rayons  de  la  lumière j 
qu'il  devient  la  proie  d*une  multitude  de 
maladies.  L'enfance  eft  un  temps  d'orage 
pour  lui  ;  la  jeuneffe ,  l'adolefcence  &  la 
virilité  ont  des  dangers  qui  leur  font  pro- 
pres 5  &  la  vieilleffe  n'eft  qu'une  maladie 
continuelle. 

Les  infirmités  auxquelles  l'homme  eft 
fujet  font  de  deux  efpèces  ;  les  unes  font 


{ i)  Cette  dilTertation  n'eft  point  ceUe  qu'on 
Vrouve  dans  le  Recueil  des  Pièces  concernant  l'ino- 
culation  ,  <?c  propres  à  en  prouver  la  fécurité  & 
l'urilité  :  les  DiiTercations  que  ce  Recueil  renferme 
font  du  Do6teur  Emmanuel  Timony  j  pcre  de  celui 
idont  il  eft  ^ueftioiîi 
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accidentelles  5  ôc  les  autres  eflentielles , 
c'eft-à-dire,  prefque  inévitables.  On  peut 
ranger  la  petite  vérole  dans  la  claffe  de 
celles-ci.  Cette  maladie  eft  épidémique  ^ 
dépend  d'une  caufe  commune.  Elle  atta- 
que, dans  une  même  faifon  &  dans  un 
même  pays,  plufieurs  perfonnes  à  la  fois, 
&  chaque  individu  qui  en  eft  attaqué, 
peut  la  tranfmettre  à  un  autre. 

Quoique  cette  maladie  exerce  fes  ra- 
vages dans  toutes  les  faifons,  cependant 
elle  eft  plus  fréquente  au  printemps  ôc 
en  automne,  qu'en  été  ôc  en  hiver.  Les 
variations  de  l'air,  le  plus  ou  le  moins 
d'agitation  dans  les  humeurs,  l'inégalité 
ou  la  diminution  de  la  tranfpiration  in- 
fenfible ,  nous  difent  pourquoi  le  corps 
eft  plus  difpofé  à  recevoir  la  petite  vérole 
dans  ces  deux  faifons  de  l'année,  que 
dans  les  deux  autres. 

Il  en  eft  de  même  de  la  pefte  :  dans 
un  grand  froid  ôc  dans  un  grand  chaud , 
elle  perd  de  fa  force  ;  mais  un  temps  va- 
riable ôc  inconftant  la  fomente.  Je  me 
rappelle  l'année  175 1 ,  où  la  pefte  fit  ici 

G4 
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de  grands  ravages  pendant  tout  Tété ,  qui 
fut  fort  humide.  Les  grandes  pluies  qui 
tombèrent  dans  les  mois  d*Août  6c  de  Sep- 
tembre ,  la  rendirent  encore  plus  meur- 
trière ;  mais  la  neige  de  le  grand  froid 
qui  furvinrent  le  premier  Novembre  9 
firent  celTer  tout-à-coup  la  contagion. 

Au  Caire ,  dès  que  les  grandes  chaleurs 

de  rété  commencent ,  la  pefte  finit  ;  c'efl 

ordinairement  vers  la  Saint-Jean  que  cela 

arrive.  Les  Égyptiens  du  Caire  prétendent 

que  la  caufe  de  la  celFation  de  la  peile 

ch^zeux^ed:  une  certaine  rofée  qui  tombe 

régulièrement  chaque  année ,  dans  la  nuit 

du  dix-huit  au  dix-neuf  Juin  ;  ils  difent  que 

cette  rofée  purifie  l'air ,  pénètre  dans  les 

maifons ,   s'infinue  par-tout ,  ôc   nettoie 

tout  ce  qui  pourroit    être  infedé  de  la 

contagion  -,  deforte  que  la  pefte 5  eût-elle 

fait  les  plus  grands  ravages  pendant  le 

printemps  ,  cefle  tout  -  à  -  coup  vers  la 

Saint -Jean.  L'expérience   que  quelques 

voyageurs  ont  faite  pour   connoître  la 

ia  nature  de  cette  rofée,  mérite  d'être 

rapportée ,  elle  confîfte  à  expofer ,  pen- 
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dant  une  nuit ,  une  pâte  de  farine  ôc  d'eau 
en  plein  air  ;  la  rofée  fait  aigrir  cette 
pâte ,  qui  devient  un  levain  la  matinée 
fuivante  :  cette  rofée  ne  manque  jamais 
de  tomber  à  point-nommé.  Je  reviens  à 
la  petite  vérole» 

Les  accidens  qui  accompagnent  cette 
maladie,  la  font  nommer  bénigne,  ma- 
ligne, ou  peftilentielle  -,  la  bénigne  par- 
court fes  périodes  fans  danger  ;  mais  la 
maligne ,  outre  qu'elle  donne  la  mort  à 
des  milliers  d'enfans,  occafionne  encore 
des  maux  très-graves  à  ceux  qui  en  gué- 
riffent:  elle  fait  perdre  la  vue,rouie,  à 
un  grand  nombre  ;  elle  défigure  le  vifage 
de  plufieurs ,  &  laifle  après  elle  des  ci- 
catrices aifreufes.  Quelques  -  uns  font  at- 
taqués de  fiftules ,  de  contrarions  de  nerfs, 
de  paralyfies  ;  d'autres  enfin  reftent  in- 
firmes ou  perclus  pendant  toute  leur  vie. 

Si  l'on  confulte  les  Médecins  Arabes 
qui  vivoient  vers  le  douzième  fiècle ,  tels 
qii^ Avlcenne  j  Avcrro'és ^  Rajis  &  Méfué ^ 
il  paroit  que  la  petite  vérole  a  commencé 
en  Arabie ,  qu'elle  eft  paiTée  de  l'Afrique 
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en  Afie,  enfuiteen  Europe,  où  elle  exer- 
çoit  déjà  Tes  ravages  au  feiziéme  fiècle. 
On  prétend  que  Chrijlophe  Colomb  Ta  por- 
tée dans  le  nouveau  monde  ,  en  échange 
de  la  maladie  que  les  Efpagnols  contrac- 
tèrent en  commerçant  avec  les  Améri- 
cains. 

Quelque  foient  les  dangers  de  cette 
maladie  prefque  inévitable,  Part  a  trou- 
vé le  moyen  de  les  diminuer  par  Tino- 
culation.  C'eft  aux  Afiatiques  que  nousf 
fommes  redevables  de  l'invention  de  cette 
méthode  (i  utile  à  la  confervation  du  genre 
humain.  Les  Arabes  &  les  Circalfiens  en- 
fuite  ont  eu  recours  à  cet  expédient ,  pour 
conferver  la  beauté  de  leurs  fîUes,  donc 
ils  font  une  affaire  de  négoce,  En  effet , 
le  ferrail  du  Grand-Seigneur  eft  rempli  des 
plus  belles  filles  de  cette  Nation. 

Dans  cette  Capitale  de  la  Turquie  Eu- 
ropéenne ,  où  il  y  a  un  fi  grand  concours 
d'hommes  de  tous  les  pays ,  les  Grecs 
Voyant  les  horribles  ravages  que  faifoit 
la  petite  vérole  naturelle ,  fe  font  enfin 
déterminés  à  pratiquer  Tinoculatioa.  De 
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cent  perfonnes  attaquées  de  la  petite  vérole 
naturelle ,  il  en  mourait  fèi\e  ou  dix  ^fcpt  > 
&  quand  r épidémie  étoit  pejlilentielle  ^  il  en 
mouroit  jufquà  vingt-trois  fur  cent. 

Il  y  a  environ  quatre  vingt-dix  ans  que 
l'inoculation  fut  introduite  à  Conftantino- 
pie  :  les  Chinois  ,  dit-on  i  s'en  fervent 
depuis  cent  dix-fept  ans.  Cette  pratique 
a  été  fi  heuréufe  j  elle  a  fait  un  fi  grand 
bruit  ,  que  les  gens  de  confidération  1 
Grecs  )  Arméniens,  6c  les  étrangers  mê- 
rne ,  qu'on  nomme  Francs ,  ont  tous  fait 
inoculer  leurs  enfans,  fans  qu'aucun  acci-- 
dent  fâcheux  ait  interrompu  le  cours  de 
cette  méthode.  Les  Arméniens  font  les 
feuls  chez  qui  inoculation  s'eft  rallentie  ; 
rhais  elle  eft  toujours  en  vogue  parmi  les 
Grecs,  fur-tout  depuis  l'épidémie  de  l'an-* 
née  1723. 

Le  préjugé  delà  prédellinàtion  empê- 
che les  Turcs  d'inférer  la  petite  vérole  à 
leurs  enfans  :  l'inoculation ,  difent-ils ,  eft 
abfblument  inutile  ;  fi  l'enfant  eft  prédefti- 
né  à  vivre ,  il  aura  une  petite  vérole  bé- 
iiigne,  &  il  en  échappera  ;  s'il  eft  pré- 


I08  HlSTOIRii    NATURELLE 

Il  I       ^— — — ^ 

deftiné  à  mourir ,  c'efl:  en  vain  que  vous 
lui  donnerez  la  petite  vérole  avec  toutes 
les  précautions  poiTibles  5  il  payera  à  point 
nommé  le  tribut  qu'il  doit  à  la  Nature. 

Cette  croyance  eft  pour  les  Turcs  un 
article  de  foi  ;  ils  appellent  la  prédefti- 
nation  EtgeL  Fondés  fur  ce  faux  prin- 
cipe, ils  ne  craignent  pas  les  ravages 
de  la  pefle.  En  1751,  que  ce  fléau  en- 
levoit  cinq  à  fix  cents  perfonnes  par 
jour,  à  Conftantinople  &  dans  fes  faux- 
bourgs,  les  Turcs,  les  Grecs,  les  Armé- 
niens ôc  les  Juifs  imbus  des  mêmes  pré- 
jugés, ne  laiflbient  pas  que  de  vaquer 
à  toutes  leurs  affaires ,  àc  de  commu- 
niquer entre  eux  avec  la  même  aiTurance 
que  dans  les  temps  les  plus  tranquilles. 
Les  Grands ,  ôc  fur- tout  les  gens  de  loi , 
font  bien  revenus  de  ce  préjugé  funefte; 
dès  que  quelqu'un  de  ceux  qui  les  entou- 
rent, eft  attaqué  de  la  pefte,  ils  changent 
de  maifon  ,  malgré  la  loi  exprefle  de  leur 
Prophète  :  Si  quelqu'un  fe  trouve  dans  une 
maifon  infectée  ^  qu  il  n  en  forte  pas  ;  mais 
s'il  ejl  dehors  j  qu'Un  y  entre  pas.  Heureux 
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ks  Peuples  gouvernés  par  des  réglemens 
fages  !  Heureux  ceux  qui  favent  ufer  des 
précautions  néceflaires  pour  fe  garantir 
des  fuites  fâcheufes  de  la  contagion  ! 

Il  eft  bien  fingulier  que  la  Nation  Tur- 
que j  à  qui  on  a  fouvent  propofé  Tufage 
des  préfervatifs  qu'on  emploie  ailleurs 
avec  fucces,  dédaigne  de  s'en  fervir,  mê- 
me en  admirant  i'efprit  des  Francs ,  qui 
favent  prévenir  les  maladies  contagieufes. 
Cet  aveuglement  eft  porté  fi  loinj  que 
l'on  méprife  ici  ceux  qui  fe  fauvent 
en  temps  de  pefte,  ou  qui  changent  de 
maifon  ,  lorfque  la  leur  eft  infeâée.  Par 
quelle  fatalité  arrive-t-ii  que  les  inven- 
tions ôc  les  découvertes  les  plus  utiles  à 
l'homme ,  font  toujours  celles  qui  trou- 
vent le  plus  d'oppofition  de  la  part  de 
ceux  mêmes  qui  doivent  en  retirer  le 
fruit  ? 

Les  avantages  &  l'utilité  de  l'ino-* 
ciilation  font  fi  vrais,  fi  généralement 
connus  ,  qu'il  eft  d'une  néceftiié  ab- 
folue  de  la  pratiquer  univerfellement  s 
c'eft  le  feul  moyen  d'enlever  à  la  mort 
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le  nombre  prodigieux  de  fujets  que  la 
petite  vérole  naturelle  fait  périr.  Ce  fléau, 
dont  le  germe  naît  avec  nous,  n'épargne 
prefque  perfonne  ;  le  riche,  le  pauvre, 
le  noble  ,  Tartifan ,  chaque  âge ,  chaque 
fexe ,  doivent  s'attendre  à  avoir  au  moins 
une  fois  cette  maladie  ,  pendant  le  cours 
de  leur  vie ,  car  on  n'en  voit  qu'un  très- 
petit  nombre  d'exempts  dans  quelque  par- 
tie du  monde  que  ce  foit.  Peut-on  donc 
trop  célébrer  l'invention  qui  fournit  le 
moyen  de  payer  ce  tribut  à  la  Nature  i 
fans  courir  de  danger  ? 

Les  enfans  que  l'on  inocule  ici  chaque 
année,  en  font  quittes  pour  l'éruption 
de  quelques  boutons  qui  fe  fèchent  dans 
peu  de  jours ,  fans  lailfer  fur  la  peau  au- 
cune cicatrice ,  ou  difformité.  Y  a-t-il  rien 
de  plus  confolant  pour  des  parens  ten- 
dres ?  Quel  plaifir  pour  un  époux  de  voir 
fa  jeune  époufe,  après  la  petite  vérole 
artificielle  ,  auffi  belle  qu'auparavant  ! 
Quel  chagrin  au  contraire  pour  une  mère , 
^e  voir  fa  fille  défigurée  &  méconnoifla- 
ble ,  après  une  petite  vérole  naturelle  | 
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c'eft  foiivent  fur  cette  beauté  que  refpé- 
rance  de  la  famille  eft  fondée. 

Mais  fi  nous  pouvons  éviter  ces  défaftres 
par  le  moyen  que  l'art  nous  fournit ,  pour- 
quoi  balançons-nous  à  en  faire  ufage  ? 
De  tous  les  pays  de  l'Europe ,  l'Angleter- 
re feule  a  bien  connu  Içs  avantages  de 
l'inoculation ,  quoique  dans  les  commen- 
cemens,  cette  pratique  y  ait  éprouvé  de 
grandes  oppofîtions.  Quelqu'un  dira  peut- 
être  que  cçtte  méthode  eft  contraire  à 
'la  Religion  :  l'objeftion  n'eft  pas  fon^ 
dée  %  elle  nous  donneroit  lieu  de  penfer 
que  la  Providence  a  traité  l'homme  moins 
favorablement  que  les  bêtes ,  puifqu'elle 
lui  interdiroit  le  moyen  de  préferver  fon 
exiftence  des  maux  qu'il  prévoit ,  pendant 
qu'elle  a  donné  aux  animaux  un  inftind 
qui  leur  procure  cet  avantage.  Le  Théo- 
logien de  bonne  foi ,   &   le   Magiftrat 
éclairé ,  conviendront  avec  moi ,  qu'il 
n'y  a  rien  que  de  légitime  &  de  rai- 
fonnable  dans  une  opération  fimple,  quî 
tend  diredlement  à  conferver  l'efpece  hu- 
jnâine.  L'efprit  de  faâion ,  toujours  ha- 
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bile  à  oppofer  des  obftacles  aux  fucccs 
des  chofes  les  plus  utiles,  ne  viendra  ja- 
mais à  bout  de  détruire  Tinoculation  ;  fon 
utilité  eft  indépendante  des  opinions  des 
hommes  ;  fes  fucccs  font  des  faits  univer- 
fellement  connus ,  que  toutes  les  théories 
ne  peuvent  détruire  ;  ôc  quoi  qu'on  dife 
ou  qu'on  fafle ,  pour  décréditer  cette  mé- 
thode, elle  fera  toujours  la  plus  belle, 
la  plus  avantageufe  ôc  la  plus  nécelTaire 
de  toutes  les  inventions  de  l'efprit  hur 
main,  elle  aura  toujours  des  défenfeurs, 
des  apoiogiftes  ôc  des  fedateurs. 

Jamais  l'inoculation  n'a  mieux  réuflî  à 
Conftantinoplequ'eni723  :  tous  ceux  qui 
furent  inoculés ,  échappèrent  aux  ravages 
de  la  petite  vérole  naturelle  qui  défoloit 
toute  la  Turquie,  ôc  qui  fit  périr  des  milliers 
d'enfans  ôc  d'adulces  ;  quelques  vieillards 
qui  n'avoient  point  eu  cette  fâcheufe  mala- 
die, en  moururent.  Elle  avoit  efFedhvement 
cette  année  là  un  caraftêre  peftilentiel  ; 
les  pullules  étoient  entre  mêlées  de  tâches 
livides  ôc  noires,  Cettç  cruelle  maladie 
n'épargna  pas  les  autres  parties  du  monde  -, 
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"elle  fit  périr  prcs  de  vingt-quatre  mille 
perfonnes  à  Paris,  fans  compter  celles 
qu'elle  emporta  dans  les  Provinces  du 
royaume  de  France.  Si  Ton  doit  ajouter 
foi  aux  relations  de  ce  temps ,  vingt-fept 
mille  hommes  moururent  en  Allemagne, 
quinze  mille  en  Efpagne ,  ôc  onze  mille 
en  Portugal.  Cette  deftruâion  générale 
devroit  donc  difpofer  tous  les  efprits  en 
faveur  de  l'inoculation. 

Je  vais  rapporter  la  manière  dont  on 
inocule  dans  ce  pays  :  on  commence  par 
préparer  le  fujet,  à  qui  Ton  fait  obferver 
un  régime  três-exad  pendant  quelques 
Jours.  On  n'emploie  la  faignée  ôc  la  pur- 
gation  que  quand  les  circonftances  l'exi- 
gent néceffairement.  Comme  il  ne  con- 
vient pas  de  fe  fier  à  tout  le  monde  pour, 
cette  opération,  on  préfère  ici  le  Mé- 
decin à  tous  autres. 

La  matière  dont  on  fe  fert  pour  ino- 
culer, eft  prife  des  puftules  d'une  petite 
vérole  naturelle ,  bénigne  ;  le  fujet  que 
l'on  choifit ,  eft  un  enfant  fain ,  robufte  i 
qui  n'a  jamais  été  foupçonné  d'aucun  virus 
Parue  IIL  H 
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fcrophuleux  ,  vérolique ,  ôcc.  On  fait  une 
incifion  fur  les  boutons  ;  on  met  le  pus 
qu'on  en  tire  dans  un  dez  d'ivoire ,  qu'on 
bouche  avec  de  la  cire  -,  on  le  porte  aufii- 
tôt  chez  la  perfonne  qui  doit  fubir  Tinfer- 
tion.  On  ne  cherche  point  à  donner  la 
plus  petite  vérole  poffible ,  parce  qu'il 
éfl:  important  de  l'avoir  complette  ;  pour 
cela,  on  fait  une  incifion  plus  grande  que 
celle  d'une  faignée  5  à  la  partie  moyen- 
ne externe  de  chaque  bras,  au-deffous 
du  tendon  du  mufcle  deltoide  -,  on  fe  fert 
d'un  cure -oreille  pour  placer  dans  les 
deux  incifions  un  peu  de  la  matière  con- 
fervée  dans  le  dez  ;  on  les  couvre  immé- 
diatement avec  la  demi-écorce  d'une 
noix  qu'on  lie  fortement,  afin  qu'elle  ne 
foit  pas  emportée  par  les  habits.  Trois 
ou  quatre  jours  après ,  on  lève  l'appa- 
reil. 

Plufieurs  pêrfonnes,  avant  de  faire  fu- 
bir cette  opération  à  leurs  enfans ,  ont 
ibin  de  faire  changer  d'habit  au  Médecirï 
qui  doit  inoculer,  &  ils  le  font  parfumer, 
comme  s'il  venoit  d'un  lieu  infedé  :  loin 
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de  les  blâmer,  j'approuve  une  précaution 
fi  fage.  Le  Médecin  infedé  des  myafmes 
de  la  petite  vérole  naturelle  ,  peut  aifé- 
ment  la  communiquer  à  l'enfant,  avant  que 
de  l'avoir  inoculé  ;  ôc  fi  par  hafard  cela 
arrivoit ,  l'enfant  courroit  des  dangers , 
qu'on  attribueroit  enfuite  ,  très  -  injufte- 
nient ,  à  l'opération.  De  pareilles  inat- 
tentions pourroient  faire  tomber  en  dif- 
crédit  cette  méthode  falutaire  ;  elle  a 
des  ennemis  qui  ont  toujours  les  yeux 
Ouverts  pour  trouver  de  quoi  critiquer  ôc 
la  diffamer  autant  qu'il  eft  poffible.  Plus 
je  réfléchis ,  ôc  moins  je  puis  comprendre 
ta  caufe  d'une  injuftice  pareille. 

J'ai  dit  ci-deffus  qu'on  fait  l'opération 
aux  deux  bras  feulement  :  autrefois  on  la 
faifoit  en  huit  ou  dix  endroits  différens 
du  corps  ;  c'efl:  mon  père  qui ,  le  premier , 
a  inoculé  fes  enfans  aux  deux  bras,  & 
l'on  a  fuivi  fa  méthode. 

La  crainte  que  l'on  avoit  dans  le  comt- 
mencement,  que  l'inoculation  ne  fût  in- 
fruftueufe ,  fit  pratiquer  ce  grand  nombre 
d'incifions  ;  mais  l'expérience  qui  triom« 
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phe  de  tout,  prouva  que  Ton  pouvoit  fim- 
plifîer  cette  pratique ,  en  épargnant  des 
douleurs  aux  hommes. 

J'ai  dit  encore  que  le  pus  devoit  être 
pris  d'une  petite  vérole  naturelle  :  l'ex- 
périence a  prouvé  que  le  pus  d'un  en- 
fant inoculé  5  ne  communique  pas  la  petite 
vérole  à  un  autre.  On  ne  fe  contenfa  pas 
d'une  première  épreuve ,  celles  qui  la  fui- 
virent ,  ont  confirmé  ce  fait.  On  en  a  conclu 
que  pour  que  l'opération  réuffiffe ,  il  fal- 
loit  employer  le  pus  d'une  petite  vérole 
naturelle.  Au  furplus,  l'erreur  contraire 
teft  pardonnable  ;  on  blâmeroit  à  tort  un 
pilote  habile ,  qui ,  après  avoir  parcouru 
un  pays  nouvellement  découvert,  n'en 
auroit  pas  d'abord  connu  toutes  les  pro- 
duâions  ;  il  eft  jufte  d'attendre  qu'un  fé- 
cond ou  un  trolfiéme  voyage  le  mette  à 
même  de  faire  des  recherches  plus  exac- 
tes fur  les  particularités  dont  la  connoif- 
fance  eft  néceffaire. 

Le  pus  propre  à  l'inoculation  doit  être 
pris  le  douzième  ou  le  treizième  jour 
avant  que  les  puftules  fe  deflechent  ;  on 
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doit  auiïî  le  prendre  d'une  petite*  vérole 
bénigne  non  confluente ,  ôc  le  mettre  en 
ufage  le  même  jour  ;  fans  cela ,  le  pus 
perd  de  fon  adivité.  Une  fille  de  quator- 
ze ans ,  à  qui  la  matière  fut  inférée  le- 
fécond  jour  après  qu'elle  fut  prife ,  n'eut; 
point  la  petite  vérole» 

Pendant  les  périodes  de  la  maladie, 
on  doit  garder  la  chambre ,  obferver  une 
diète  exaâe ,  6c  fe  contenter  pour  toute 
nourriture  5 de  gruau,  de  vermicelli,  qui 
doivent  être  cuits  à  l'eau  ,  ôc  non  pas  avec 
du  bouillon.  On  blâmeroit  ici  le  Méde- 
cin le  plus  accrédité,  fi  dans  la  plus  lé^ 
gère  maladie  il  permettoit  le  bouillon  à 
fes  malades  ;  on  penfe  même  à  Conftan- 
tinople  que  la  faute  la  plus  grave  qu'un 
Médecin  puifle  commettre,  c'eft  d'accor- 
der un  œuf  frais  moUet  dans  les  cas  dont 
nous  parlons. 

L'éruption  arrive  communément  le  hui- 
tième, le  neuvième,  ôc  fouvent  même  1^ 
dixième  jour  après  l'infertion  :  la  mala^- 
die  fe  termine  du  vingt-un  au  vingt-cin- 
quième jour,  fans  aucun  fâcheux  accident 
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Il  y  a  quelque  temps  que  j'inoculai 
deux  filles,  dont  Tune  avoit  quatorze  ans 
ôc  Tautre  feize  :  je  fis  faigner  celle-ci  qui 
étoit  plétorique,  ôc  je  les  purgeai  toutes 
deux.  Je  leur  fis  garder  enfuite  la  dicte 
pendant  fept  jours  ;  le  huitième  je  leur 
fis  les  incifions  aux  deux  bras ,  je  leur  ino- 
culai la  matière  d'une  petite  vérole  na- 
turelle bénigne ,  prife  le  douzième  jour 
de  la  maladie,  &  je  couvris,  félon  Tu- 
fage ,  les  incifions  avec  des  écorces  de 
noix.  Le  feptième  jour  après ,  elles  fe 
plaignirent  de  douleurs  de  tête,  de  maux 
de  reins ,  de  friflbns ,  de  difficultés  à  ava- 
ler ,  ôc  de  larmoyemens  ;  mais  elles  n'a- 
voient  point  encore  de  fièvre.  Le  huitiè- 
me jour  la  fièvre  furvint ,  le  neuvième  tous 
les  fymptômes  ceiTèrent,  à  l'exception  de 
la  difficulté  d'avaler,  qui  dura  jufqu'au 
douzième.  La  plus  jeune  eut  environ  vingt 
petits  boutons  à  la  poitrine,  au  vifage  & 
à  Tentour  de  Tincifion  ;  ces  boutons  fup- 
purèrent ,  ôc  le  dix-huitième  jour  il  n'en 
reftoit  plus  rien  :  la  plus  grande  n'eut  que 
quinze  boutons  ;  les  incifions  fuppurèrçnt 
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pendant  plus  de  quatorze  jours.  Toutes 
deux  furent  entièrement  rétablies. 

La  faifon  froide  n'eft  pas  propre  pour 
faire  Tinoculation  :  entre  plufieurs  per- 
fonnes  qui  la  fubirent  Tannée  paffée ,  deux 
moururent  par  la  faute  de  leurs  parens 
qui  les  avoient  fait  inoculer  dans  le  plus 
grand  froid  de  l'hiver,  &  qui  les  avoient 
abandonnés  à  la  difcrétion  des  Domefti- 
ques.  Une  fille  de  quinze  ans  qui  fut  ino- 
culée deux  fois  de  fuite,  n'eut  point  de  bou- 
tons ôc  ne  relTentit  aucune  incommodité. 
En  cherchant  la  raifon  de  ce  phénomène , 
on  découvrit  que  cett6  fille avoit  fubi  l'o- 
pération à  l'âge  de  feizemois,  ôc  qu'elle 
avoit  eu  huit  puflules  varioleufes  ;  mais  fes 
parens  qui  craignoient  le  fort  de  mafœur, 
dont  je  parlerai  bientôt,  crurent  devoir 
faire  inoculer  leur  fille  une  féconde  fois. 

Non  feulement  les  préparatifs  font  né- 
ceffaires  pour  le  fuccès  de  l'opération  , 
mais  il  faut  encore  employer  avec  con- 
noiflance  les  précautions  que  l'art  ôc  l'ex- 
périence nous  indiquent  :  de  ce  nombre 
eft  le  régime  qu'il  faut  obferver  ,  mais 
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qu'on  ne  garde  pas  toujours  réguliére- 
iTient.  Comme  nous  inférons  ici  la  petite 
vérole  fans  aucun  danger  ,  les  gens  du 
pays,  &  fur-tout  les  Grecs,  croient  que 
la  diète,  ne  doit  pas  être  fort  rigide  pen- 
dant le  cours  de  cette  maladie  ;  ils  fe 
trompent,  &  je  vais  le  prouver,  o..  i;.,. 

L'année  pailee ,  le  fils  du  Médecin  du 
Viiîr ,  inoculé  félon  les  règles  de  Tart ,  eut 
une  petite  vérole  fort  bénigne:  il  fepoir 
toit  fi  bien  le  vingt-quatricme  jour ,  qu'on 
lui  permit  non  feulement  de  manger  un 
peu  de  p.oiiTon  ,  mais  encore  d'aller  au 
bain  le  même  jour.  H  lui  furvint  une  diarr 
rhée  fi  violente ,  qu'il  fallut  beaucoup  de 
peines  6c  de  foins  pour  le  tirer  d'affaire. 

L'enfant  d'un  marchand  Grec  eut  le 
dix-huitième  jour  de  fa  maladie  une  dyilen- 
terie  cruelle,  pour  avoir  mangé  des  coa- 
iStures  fèches  &  liquides  ;  cependant  il 
en  a  été  guéri.  Ces  abus  portent  fur  une 
coutume  prifç  des  Médecins  Arabes  ;  dès 
qu'un  enfant  a  la  petite  vérole  naturelle , 
pu  artificielle  ,  on  lui  fait  manger  des 
çhofQs  douces  ;  cet  ufage  pernicieux  doa- 
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ne  naiffance  aux  vers ,  excite  la  foif ,  pro- 
cure la  diarrhée  ôc  d'autres  accidens  gra- 
ves. Rien  n'efl:  plus  difficile  que  de  détruire 
ce  préjugé,  ôc  tout  ce  que  le  Médecin 
peut  faire,  c'eft  d'accorder  le  moins  qu'il 
eft  polïïble  ,  de  ces  alimens  contraires. 

Il  eft  bon  d'obferver  ici  que  la  diarrhée 
fi  funefle  dans  la  petite  vérole  naturelle  9 
eft  prefque  fans  conféquence  dans  Tarti- 
ficielle  ;  une  prife  de  thériaque ,  ou  de 
diafcordium ,  avec  la  tifane  de  corne  de 
cerf  brûlée ,  la  guériflent  auiTi-tôt.  Le  plus 
funefte  des  fy mptômes  de  la  petite  véro- 
le naturelle  ,  c'eft  la  douleur  dans  la 
foflette  du  coeur  ;  il  n'en  eft  pas  de  même 
dans  la  petite  vérole  artificielle ,  ce  fymp- 
tôme  y  eft  rare ,  &  quand  il  exifte  ,  il 
n'annonce  qu'une  hémorragie  du  nez,  qui 
eft  toujours  falutaire,  comme  l'expérience 
l'a  prouvé  tant  de  fois. 

Dans  toutes  les  efpêces  de  petites  vé- 
roles ,  on  doit  avoir  foin  de  fermer  les  ri- 
deaux des  fenêtres,  afin  d'empêcher  l'effet 
de  la  grande  lumière  fur  les  yeux  foiblcs 
des  enfans;  fon  impreflîon  les  fatiguç ,  les 
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irrite  ,  caiife  des  inflammations ,  ôc  la  foi- 
blefle  de  la  vue.  Depuis  que  nous  avons 
pris  cette  précaution,  les  yeux  des  enfans 
inoculés  ne  foufFrent  plus. 

Après  avoir  détaillé  les   obfervations 
qu'une  pratique  continue,  &  des  expé- 
riences réitérées  m'ont  fait  faire ,  je  vais 
rapporter  le  cas  de  ma  foeur ,  morte  de  la 
petite  vérole  à  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
quoiqu'elle  eût  été  inoculée  au  berceau. 
Le  Dodeur  Emmanuel  Timoni ,  mon  père , 
fe  trouvant  en   17 17  avec  le  Chevalier 
Worthlcy  y  Ambafladeur  d'Angleterre  à 
Adrianople,  écrivit  à  ma  mère  qui  étoit 
ici ,  de  faire  inoculer  mon  frère  cadet , 
âgé  de  dix-huit  mois ,  ainfi  que  ma  foeur 
qui  n'en  avoit  que  fix.  Ma  mère  appela 
un  habile  Médecin  pour  faire  cette  opé- 
ration de  la  manière  rapportée  ci-deflus. 
Dix  jours  après  l'éruption  fe  fit  ;  mon 
frère  eut  dix  boutons ,  ma  fœur  en  eut  un 
de  plus  vers  la  nuque  du  col,  qui  fuppura 
plus  long-temps  que  les  autres.  Tous  les 
deux  furent  bientôt  guéris  ;  on  les  croyoit 
délivrés  de  cette  maladie  pour  jamais. 
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Vingt  ans  après ,  ma  mère  fit  inoculer 
une  des  filles  qu'elle  avoit  eue  de  Ton  fé- 
cond mariage  avec  M.  H.  Ma  fœur  qui 
ne  craignoit  point  d'avoir  la  petite  vé- 
role une  féconde  fois ,  pafla  une  nuit  dans 
Je  lit  de  la  malade  ;  trois  jours  après ,  elle 
fut  incommodée  d'un  mal  de  gorge,  de 
douleurs  de  tête  <5c  de  reins. 

Comgjie  on  ne  foupçonnoit  point  la 
petite  vérole ,  on  prit  fa  maladie  pour 
une  efquinancie.  Cependant  la  petite  vé- 
role fe  manifefta  avec  les  fymptômes  les 
plus  violens,  &  ma  fœur  mourut  le  trei- 
zième jour  de  fa  maladie.  Cette  cataftro- 
phe  me  rappelle  un  cas  à  peu  près  fem-^ 
blable,  mais  qui  fe  termina  hcureufe- 
ment.    ^^ 

Un  jeune  homme  qui  eft  aujourd'hui 
interprète  de  l'Ambafladeur  de  Hollan- 
de 5  fut  inoculé  à  l'âge  de  onze  mois  ;  il 
eut  une  trentaine  de  boutons  au  vifage , 
foixante  fur  le  corps,  ôc  fut  bien  guéri« 
Sept  ans  après ,  un  de  fes  frères  cadets 
eut  la  petite  vérole  naturelle,  ôc  celui-là 
entroit  librement  dans  la  chambre  de  ce- 
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liii-ci.  Un  jour  qifil  revenoit  de  Tccolc, 
il  fe  plaignit  d'un  mal  de  tête,  fiiivi  dô 
vomiflement  ;  le  foir  il  vomit  derechef, 
il  lui  furviiu  des  convulsions.  Ses  parens 
ralTurés  fur  la  petite  vérole,  foupçonnê- 
rent  que  ces  accidens  pouvoient  être  des 
fymptômes  de  perte  -,  on  appela  un  Mé- 
decin ,  qui  ordonna  une  potion  anti-fpaf^ 
modique  ôc  diaphorétique.  Le  fçcond  & 
le  troifiême  jour  les  convulfions  continue^ 
rent  ;  elles  étoient  accompagnées  de  dif- 
ficultés d'avaler ,  de  larmoyemens  ôc  d'une 
petite  toux.  Le  quatrième  jour  la.  petite 
vérole  s'annonça  par  des  boutons  qui  oc- 
cupoient  toutes  les  parties  du  corps  :  elle 
étoit  confluente  &  maligne  ;  le  danger  fiit 
grand  ;  mais  le  malade  eut  le  boiiheur 
d'en  échapper» 

Les  deux  cas  dont  je  viens  de  parler  , 
peuvent  avoir  fourni  aux  ennemis  de  l'i- 
noculation, de  fortes  armes  pour  l'atta- 
quer  ;  mais  parmi  tant  de  milliers  d'hom- 
mes qu'on  a  inoculés  dans  ce  pays,  aucun 
n'a  eu  la  petite  vérole  une  féconde  fois, 
que  im  fceur  &  h  jeune  homine  dont  U 


>———■■ ■■  ■  ■        ■■■     I         I  I     ri nrt! 

DE  l'Homme  malade.       125 

<i     ■"  '       I       II  ■  .      ■  •      Il      ■ 

eft  queftion.  Tous  ceux  dont  les  yeux  né 
font  pas  aveuglés  par  le  préjugé  ,  feront 
forcés  de  convenir ,  au  moins  intérieure- 
ment, que  deux  cas  extraordinaires  né 
peuvent  détruire  les  raifons  qui  perfuadent 
en  faveur  de  l'inoculation ,  puifque  ces 
raifons  portent  fur  des  fuccês  prefque  uni- 
verfels ,  non  feulement  ici ,  mais  par-tout 
ou  Ton  emploie  cette  pratique  falutaire. 
D'ailleurs,  nous  favons  que  Ton  peut 
aulTi  avoir  deux  fois  la  petite  vérole  na- 
turelle ;  il  y  en  a  plufieurs  exemples ,  en- 
tré autres  celui  d'un  Interprète  du  Roi 
de  France,  qui  vit  encore,  &  celui d*une 
fille  Grecque  qui  a  perdu  l'œil  droit  dans 
la  féconde  petite  vérole  naturelle  dont 
elle  fut  attaquée. 

Les  deux  cas  qui  font  contre  l'inocu- 
lation ,  ont  fait  grand  bruit  dans  l'Euro- 
pe ;  ils  ont  même  intimidé  les  Médecins 
de  Conftantinople.  Cette  opération  eut 
été  peut-être  diffamée  par  la  calomnie 
de  fes  adverfaires,  (î  l'épidémie  qui  régna 
en  1743  n'eût  forcé,  par  fes  ravages,  à 
recourir  à  l'inoculation.  Les  cliofes  chan- 
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gèrent  de  face  ;  chacun  ht  l'èloge  de  cette 
méthode  ;  les  uns  la  nommèrent  un  pré- 
Jcrvatïf  affuré y  les  autres  une  invention  di^ 
vine  ;  on  Oublia  ainfi  la  mort  de  ma  fœur. 
Depuis  cette  époque ,  on  pratique  Tincn 
culation ,  fans  que  rien  ait  interrompu  le 
cours  de  fes  fucccs.  Mon  frère  vient  de 
faire  inoculer  cinq  de  fes  enfans  ;  Topéra- 
tion  a  été  très-heureufe ,  aucun  d'eux  n'en 
porte  la  moindre  marque. 

Je  defîre  ardemment  que  l'expofition 
fîmple  &  fidelle  des  bons  &  des  mauvais 
fuccès  de  l'inoculation,  détrompe  à  la  fin 
ceux  qui  condamnent  trop  légèrement 
une  pratique  qui  procure  de  fi  grands 
avantages.  J'ai  cru  que  le  langage  de  la 
vérité  étoit  préférable  à  l'élégance  du 
ftyle  5  &  à  la  force  des  argumens  :  il  eft 
difficile  de  joindre  l'agréable  à  Tutile  ; 
heureux  fi  j'ai  atteint  le  dernier  de  ces 
buts  ! 
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OBSERVATIONS 

s  UR   L'USAGE 

DU  SUBLIMÉ  CORROSIF 

Dans  les  maladies  Kenériennes^ 

A  M.  Atthalin,  Profeflèur  en  Médecine  en 
rUniverfité  de  Befançon. 

V  DUS  penfez  jufte,  Monfieur,  fur  l'an- 
cienneté de  Tufage  du  fublimé  corrofif 
dans  les  maladies  vénériennes  :  les  Sy^ 
bériens  s'en  fervoient  long-temps  avant 
nous.  C'eft  des  rives  du  Tobol  (  i  )  que 


(i)  Le  Tobol  donne  fon  nom  à  la  capitale  de  là 
Sybérie.  Cette  rivière  eft  fujette  à  des  débordemens, 
parce  que  fes  rivages  lont  plats  ;  elle  change  de  lit 
comme  la  Louve >  la  Saône,  &c.  Elle  grolTit  l'Ir- 
tifch  qui  vient  du  pays  des  Kalmouks,  ôc  traverfe 
le  lac  Saifan.  L'Irtifch  eft  femé  d'Ifles^  dont  quel- 
ques-unes difparoiflent ,  tandis  que  d'autres  devien- 
nent viiîbles,  comme  cela  arrive  en  plufieurs  en- 
droits, &  fur-tout  à  quelque  diftance  de  Naples, 
C'eft  de  ce  fleuve  que  la  Ruffie  reçoit  des  eftur- 
geons  monftrueux.  Pluiieurs  rivières  en  grofliflënt 
les  eaux,  telles  que  l'Ifthim,  fîmieufe  par  les  pellc^' 
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la  connoiirance  de  ce  fpécifique  parvint 
en  Ruflle.  Un  Difciple  de  Boërhaave  qui 
y  étoit  alors,  en  fit  des  expériences  qui 
réu(îirent;&  quand  des  fiiccès  nombreux 
eurent  diflîpé  les  craintes ,  qu'un  remèdes 
de  cette  natiire  lui  âvoit  infpirées ,  il  com- 
îîîuniqua  fes  obfervarions  à  quelques  hom- 
mes célèbres  qui  en  firent  ufage  ;  ôc  qui 
en  obtinrent  les  mêmes  fuccès.  Vous  pou- 


feries  qu'on  apporte  des  terres  qu'elle  arrofe  ;  l'Ifec 
qui  donné  fon  nom  à  une  Province  >  &  qui  vient  du 
lac   de  Cathaiinen-Bourg  ;  la  Toura  qui  fort  des 
montagnes  de  Vercoturic.  La  Ru/Tie  Euiopccnne  eft 
prefque  toute  en  plaine,  comme  la  Pologne  :  elle 
cfl  réparée  de  la  Sybérie  par  la  chaîne  que  formenc 
les  montagnes  dont  je  viens  de  parler,  comme  la 
Hongrie  eft  fcparée  de  la  Pologne  par  les  Monts 
Krapacs.  Ces  montagnes  tirent,   vers  le  Sud,  juf- 
qu'à  Orembourg  ;  &:  de-là  vers  l'ouefl,  une  autre 
chaîne  fcpare  la  Sybérie  du  pays  des  Kalmoucks 
&  des  Mogols.    Les  montagnes  qui  forment  cette 
féconde  chaîne,  portent  le  nom  d  Altaï ,  ou  Monts 
d'Or,  entre  l'Irtifcb  &  Lob,  &  celui  de  Saifan  entre 
rinifei    &  le  Baical.   Une  portion  de  ces  mêmes 
montagnes  s'étend  vers  le  nord-eft  de  la  Sybérie. 
Verkoïanski  eft  le  nom  de  la  chaîne  au  Sud  d'Aï- 
dan,  d'où  fortent  la  plupart  des  rivières  qui  parcou- 
ïent  la  partie  feptentrionale  de  la  Sybérie  >  ôc  qui  fe 
jettent  dans  la  mer  glaciale, 

vez 
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vez  compter,  Monfieur,  fur  la  vérité  de 
C€  que  je  vous  marque. 

Sydenham   dc  Boërhaave  penfoient  que 
les  Africains  ont  communiqué  ia  vérole 
aux  Américains ,  comme  ceux-ci  aux  Ef- 
pagnols  5  6CC.  Lues  Amerkana  ejt,  fed  Ame-t 
rkam  ah  Africanïs  feu  Ancholenjibus  acce^ 
pijfe  dkunturj  quod  &  credibile  mihi  videtury 
cum  per  amkos ,  quos  ihi  haheo ,  accep'i  j  quod 
ibidem  Jit  confuetudo  ,  ut  emant  fœmlnam  _, 
quam  reconditam    cogunt  omnibus  fubejje  y 
undè  hétc  mulier  raro   ultra  oclo  dies  vivit  ^ 
hdLC  enim  adeb  infiammatur  ,  ut  f ponte  luem 
accipiat'y  quod  prima  morbi  origo  ejje  videtm\ 
Il  eft  très-probable  que  Torigine  de  cette 
maladie  a  pu  venir  de  ces  excès  ,  mais 
Moîifieur  le  Dod'eur  Sancke^  a  fait  voir 
que  la  vérole  exiiloit  en  Europe,  avant 
que  les  compagnons  de  Chnjtophe  Colomb 
Teuflent  apportée  en  Efpagne,   &l  que 
Sydenham  ôc  Boërhaave  avoient  confondu 
cette  maladie  avec  Vyaus  ou  le  pian  des 
Ncgres.  Il  y  a  eifeâivement  une  différen-^ 
ce  marquée  entre  ces  deux  efpèces   de 
virus  ;  car  le  mercure  qui  guérit   de  î^ 
Partie  lîL  I 
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vérole  ordinaire,  eft  nuiiible  à  ceux  qui 
font  attaqués  du  pian.  Je  reviens  aux  ha* 
bitaris  de  la  Sybérie, 

Cette  contrée  fembloit  faite  pour  être  à 
Tabri  des  paflîons  effrénées  des  hommes  & 
du  venin  qui  en  fut  la  punition  :  comment 
eft-il  arrivé  que  dans  un  climat  fi  froid , 
où  les  mœurs  doivent  être  plus  pures , 
la  vérole  ait  fait  en  peu  de  temps  des 
progrés  plus  rapides  que  dans  les  pays 
méridionaux  ?  Des  voyageurs  qui  ont  par- 
couru la  Sybérie  ,  des  Médecins  même 
m'ont  aflliré  que  des  villages  ôc  des  bourgs 
entiers  en  font  infeftés.  S'il  eft  permis 
de  hafarder  une  conjedure  fur  cet  objet , 
je  penfe  que  les  Sybériens  ont  reçu  cette 
maladie  des  foldats  Suédois  fugitifs  ou 
prifonniers,  après  la  défaite  du  Rival  de 
Pierre  le  Grand.  Mais  j'ignore  abfolument 
fi  ceux  qui  leur  ont  communiqué  le  virus, 
leur  en  ont  aufli  indiqué  le  remède.  Quoi 
qu'il  en  foit,  Monfieur,  je  vais  rapporter 
la  méthode  dont  ils  fe  fervent  pour  dé- 
truire cette  maladie  *,  elle  eft  plus  effi- 
cace que  celle  dont  nous  faifons  ufage. 
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Les  Sybériens  n'emploient  contre  la  vé- 
role, que  le  fiiblîmé  corrofif,  à  unedofe 
beaucoup  plus  forte  que  nous  5  6c  ce  n'eft 
pas  en  cela  qu'il  faut  les  imiter  :  nous  n'a- 
vons pas  les  mêmes  raifons  de  climat ,  ni 
la  même  façon  d'être ,  &  de  nous  nourrir. 
Ils  le  diffolvent  dans  l'efprit  de  grain  ,  ils 
n'en  ont  pas  d'autre.  Ils  prennent  environ 
deux  cuillerées  de  ce  remède  matin  ôc  foir» 
Immédiatement  après  chaque  prife  ,  ils 
vont  au  bain  de  vapeurs.  Ils  ne  fe  lavent 
point  enfuite  avec  de  l'eau  froide  ;  mais  ils 
vont  fe  coucher.  Ils  continuent  ainfi  jufqu'à 
ce  qu'ils  foient  entièrement  guéris.  L'effet 
de  ce  remède  efrplus  prompt,  ôc  la  guéri- 
fon  plus  fùre  que  de  toute  autre  manière. 
Qui  a  pu  (i  bien  inftruire  ces  peuples  gref- 
fiers ?  qui  leur  a  dit  que  pour  guérir  de  la 
vérole ,  il  faut  que  le  mercure  pafle  dans 
le  fang ,  qu'il  y  féjourne  affez  long-temps 
pour  pouvoir  détruire  tous  les  obftacles ,  ôc 
que  c'eft  par  le  bain  de  vapeurs  que  les  par- 
ticules mercurielles  font  déterminées  à  for- 
tir  par  les  pores  de  la  peau  ? 

Ce  que  ces  Peuples  font  peut-êtfe  par 

I  z 


132        Histoire  naturelle 

iiidinâjla  railbn&  l'expérience  l'ont  fug- 
géré  à  celui  qui  a  imaginé  d'aifocier  le  cam- 
phre au  mercure,  ôcdelediviler  pour  ainfi 
dire  à  l'infini ,  en  faifant  battre  enfemble  le 
mercure  ôc  le  camphre ,  ôc  enluite  le  beurre 
de  cacao  pendant  40  heures.  Les  friâions 
de  cette  nature  font  plus  efficaces  que  celles 
de  Tonguent  mercuriel  ordinaire  ;  elles 
guériflent  par  la  tranfpiration. 

Si  le  fublimé  corrofif  que  nous  faifons 
prendre,  a  produit  de  mauvais  effets  ôc 
manqué  plufieurs  véroles  ,  c'eft  parceque 
nous  n'ordonnons  pas  les  bains  de  vapeurs 
en  même  temps.  Il  purge  une  grande  partie 
des  malades  ,  &  c'eit  précifément  ce  qu'il 
ne  faut  pas.  Je  fais  que  pendant  l'ufagede 
ce  remède  le  ventre  doit  néceffairement 
être  libre ,  mais  il  faut  auifi  que  cette  liberté 
vienne  d'une  autre  caufe  ;  car  fi  Taâion 
méchanique  du  mercure  fublimé  s'exerce 
fur  l'eftomac  de  les  inteftins,  s'il  purge ,  il 
fe  précipitera  avec  les  humeurs, ôc  nepaf- 
fera  pas  dans  leur  mafl'e  commune.  S'il  eft 
rare  que  l'on  guériiTe  radicalement  ceux  à 
qui  l'on  procure  une  falivation  trop  promp- 
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teîparcequ'alors  le  mercure  s'échapeavec 
la  falive ,  on  doit  craindre  à  plus  forte  rai- 
fon  de  manquer  un  pkis  grand  nombre  de 
malades  par  la  purgarion ,  puifque  le  mer- 
cure fort  plus  promptement  par  la  voie  in- 
teftinale  que  par  la  bouche.  Au  refle  le  mer- 
cure donné  fagement,  ne  fait  faliver  que 
quand  la  peau  du  malade  eil  compacte ,  que 
quand  les  pores  en  font  fermés.  S'il  paroît 
affeâer  de  préférence  les  glandes ,  ôc  fur- 
tout  celles  de  la  bouche  5  je  ne  penfe  pas 
que  ce  phénomène  vienne  d'une  autre  eau- 
fe  que  du  froid  de  Tair  qu'on  infpire;  vous 
favez ,  Monfieur ,  que  plus  d'un  peuple  fe 
fertdu  mercure  coulant  pour  fe  nettoyer  la 
bouche  ôc  fe  conferver  les  dents  belles. 

Le  corollaire  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
eft  que  la  température  de  la  chambre  ,  les 
bains  qui  relâchent  les  fibres  ôc  ouvrent  les 
pores  5  qui  d^^terminent  les  particules  mer- 
curielles  à  fortir  par  la  tranfpiration  ,  font 
autant  de  précautions  néceffaires  pour  gué- 
rir radicalement  la  vérole. 

J'ai  obfervé  qu'il  eft  des  cas  où  le  fublimé, 
Gorrofif  réuflîc  beaucoup  mieux  que  les 

I3 
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fridions  mercurielles:  ces  cas  font  toutes 
les  véroles  accompagnées  de  puftiiles , 
d'ulcères ,  de  bubons  >  Ôcc.  pourvu  que  le 
malade  ait  la  poitrine  robufte  ,  qu'il  n'ait 
pas  les  nerfs  trop  fufceptibles  d'irritation , 
ôc  qu'il  ne  foit  pas  dans  l'état  de  marafme. 
Les  friâions  au  contraire  doivent  être  em- 
ployéesjlorfque  la  vérole  eft  accompagnée 
d'une  douleur  fixe  vers  la  pointe  du  carti- 
lage Xyphoide ,  lorfque  le  malade  relient 
des  douleurs  dans  l-a  partie  moyenne  des 
os  5  des  laiïitudes  5  un  engourdiflement  dans 
les  membres  ;  lorfque  ces  fymptômes  aug- 
mentent pendant  la  nuit ,  ôc  difparoiffent 
au  point  du  jour.  Si  dgri  caleant  in  leclo  & 
pejjimè  doleant  j  aurorâ  increfcente  abeat  do- 
lor  j  tuncque  dormiant  ^  hoc  malum  cognofci- 
tur.  Quia  dolores  funt profundijjimi  &  obtuji  ^ 
medicis  dicli  tortura  nociis.  Boerh. 

Si  vous  jugiez  à  propos,  Monfieur,  d'ef- 
fayer  la  méthode  Sybérienne,  je  vous  prie- 
xois  de  faire  faire  un  bain  de  vapeurs  dans 
vos  Hôpitaux ,  &  j'ofe  croire  que  le  fublimé 
çorrofif  5  dans  les  mains  de  la  prudence , 
produiroit  des  fuçcâs  étonnans.  Je  penfe 
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même  que  les  dragées  de  M.  Keyzer  fe- 
roient  encore  plus  efficaces,  fi  Ton  en  dé- 
terminoit  l'effet  vers  la  peau.  Quand  le- 
mercure  fort  par  cette  voie ,  il  a  fait  dans. 
le  corps  tout  ce  qu'il  devoit  y  faire. 

Une  petite  fociété  de  Médecins  qui  défi- 
re  ardemment  d'être  utile  à  tous  les  hom- 
mes 5  fait  aâuellement  des  expériences 
d'un  remède  plus  fimple  <Sc  infiniment  moins 
dangereux  que  le  fublimé  corrofif.  Ce  re- 
mède eft  équivalent  aux  fricîlons  meieit- 
rielles ,  &  à  toutes  les  méthodes  connues  •,, 
mais  il  n'exige  ni  appareil  ,  ni  embarras. 
Tout  le  monde  peut  en  faire  ufage  fans  qu'il 
en  réfulte  aucun  accident ,  &  fans  que  la 
nature  du  remède  décèle  celle  de  la  mala- 
die. Chacun  pourra  fe  guérir  de  la  vérole 
pour  dix-huit  à  vingt  fols.  Si  cet  anti-véné- 
rien réuflît  en  grand,  comme  il  nous  a  réuflî 
dans  plufieurs  cas  particuliers, nous  aurons 
le  plaifir  de  le  publier,  après  une  fuite  d'ex- 
périences qui  ne  fe  feront  pas  démenties. 
Ce  fuccès ,  fi  nous  l'obtenons ,  pourroic 
procurer  les  moyens  de  détruire  la  vé^ 
lolç  dans  un  Etat.  Quelque  vafte  ôc  ijuel- 

I4 
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que  diîficile  que  ce  projet  paroiired'abordj 
rexéciuion  n'en  eft  peut-être  pas  impolTH 
ble.  On  fe  préferve  de  la  pefte  à  force  de 
précautions  ;  on  remédie  à  fes  ravages  ; 
pourquoi  défefpéreroit-on  de  détruire  la 
vérole,  ôc  d'en  prévenir  les  retours,  même 
dans  les  Capitales ,  qui  font  le  rendez-vous 
des  Nations ,  ôc  l'afile  des  Courtifanes  ? 
Pour  en  venir  à  bout,  il  faudroit  commen- 
cer par  traiter  tous  les  habitans  d'une  ville 
qui  en  feroient  attaqués ,  ôc  ainfi  de  fuite. 
Cela  fait ,  la  vigilance  de  la  police  en  pré- 
viendroit  les  retours.  Celle  de  Paris  fait  des 
chofes  bien  plus  étonnantes  ;  donnez  là 
incme  allure  à  toutes  les  autres  villes ,  vous 
opérerez  le  même  miracle  par-tout. 
:^iSi  les  maifons  de  débauche  font  un  mal 
héceffaire  dans  les  grandes  villes ,  il  faut  au 
moins  veiller  à  ce  que  les  Courtifanes 
foient  faines  ;  la  famé  générale  dépend  de 
kur  fanté  particulière  ,  ôc  dès-lors  c'eft 
une  affaire  d'Etat, ôc  la  plus  importante  de 
toutes  les  affaires.  Tout  eft  poflible  à  un 
Gouvernement  tel  que  le  nôtre. 
Voilà  des  réflexions  que  )'ai  cru  devoir 
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foumettre  à  mon  maître  &  à  mon  ami  ;  le 
premier  eft  endroit  d'exiger  davantage  de 
fon  difciple ,  mais  l'indulgence  du  fécond 
meraffure. 
J'ai  l'honneur  d'être  j  &c. 


'      de? 
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OBSERVATION 

S  UR   VUS AGE 

DES  BOURGEONS  DE  PINS 

ET    DE    SAPINS 

Dans  plufieurs  maladies  chroniques. 

A  mon  père. 

V  G  u  S  me  demandez  des  détails  fur  les 
propriétés  des  bourgeons  de  fapin  dont  on 
fe  fert  avec  fuccês  dans  le  Nord  ;  le  motif 
de  votre  curiofité  ajoute  au  plaifir  que  je 
goûte  en  vous  obéiflant.  J'ignore  comment 
ces  bourgeons  ont  fait  fortune  en  Méde- 
cine 5  mais  le  fait  que  je  vais  rapporter  poui;- 
roit  bien  en  être  Tépoque. 

Vous  favez,  mon  très-cher  père  ,  qu'un 
grand  nombre  de  Peuples  différens  les  uns 
des  autres ,  forment  le  corps  de  l'Empire 
de  Ruflie.  C'eft  à  un  de  ces  Peuples  que 
nous  devons  peut-être  la  connoiflance  des 
vertus  anti-fcorbutiques  du  fapin.  Les  Fi- 
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nois  d'Europe  ,  qu'on  appeloit  autrefois 
C^oud ,  ôc  qui  habitent  toute  la  partie  occi- 
dentale de  la  Rulfie ,  ont  produit  trois  bran- 
ches. Les  Finois  propres  dans  la  Carlic  de 
Vlngf'ie  ;  les  EJlons  dans  VEJionie  ,  ôc  les 
Lapons  qui  pofiedent  un  pays  de  plus  de 
1000  verjles ,  OU  200  lieues  de  France ,  de- 
puis Kandalacsjufqu'à  Kola.  Leur  nombre 
n'eft  que  de  1200  familles.  Leur  pain  eft 
compofé  d'écorce  de  fapin  mêlée  avec  de 
la  farine.  Ce  pain  n'ed  pas  agréable  au 
goût,  mais  il  eft  bon  contre  le  fçorbut  ;  on 
en  a  fait  des  expériences.  Il  préferve  les 
Lapons  des  maladies  que  produiroit  leur 
nourriture  ,  ôc  l'huile  de  morue  dont  ils 
abufent. 

Vous  avez  raifon  de  dire  qu'il  n'y  a  rien 
d'inditTérent  aux  yeux  du  Phyficien ,  ôc  que 
tout  eft  inftruâif  pour  rObfervateur.  Il  eft 
impoiïible  de  jeter  un  coup  d'œil  attentif 
fur  la  manière  d'être ,  de  fe  nourrir ,  àc  de 
fe  guérir  dans  les  difFérens  climats ,  fans  en 
tirer  quelque  fruit.  L'inftind  des  Peuples 
Sauvages  a  éclairé  plus  d'une  fois  la  raifon 
des  Européens  en  ce  genre.  Je  pafTe  aux 
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indications  des  bourgeons  de  fapin ,  ôc  à  la 
manière  dont  on  les  emploie  dans  le 
Nord. 

Ce  remède  eft  indiqué  dans  tous  les  cas 
où  il  faut  dépurer  le  fang  &  en  émouffer 
l'acrimonie.  Il  procure  des  excrétions  par 
les  pores  de  la  peau ,  ou  par  les  urines.  Il  efl 
furtout  indiqué  dans  le  fcorbut,  in  contrac- 
turâfcorhuticâ ,  dans  toutes  les  maladies  des 
glandes  &  de  la  peau,  dans  la  phthyfie  com- 
mençante, dans  la  langueur  chronique,  la 
goutte  vague ,  ôcc.  Les  fuccês  que  j'en  ai 
vu  réfulter  daiis  ce  dernier  cas  ,  me  font 
foupçonner  qu'on  trouvera  peut-être  un 
jour  dans  les  remèdes  de  cette  nature ,  le 
ipécifique  d'une  maladie  jufqu'ici  incura- 
ble. G'eft  à  l'expérience  à  confirmer  ce 
foupçon. 

Ces  bourgeons  doivent  être  cueillis  an 
Printems  ,  &  féchés  à  l'ombre.  Il  faut  les 
conferver  dans  un  lieu  fec.  On  peut  s'en 
fervir  de  plufieui-s  manières.  Celle  d'HolF- 
man  eil  bonne  dans  le  fcorbut  même  avan- 
cé. La  voici. 

^  Turionum  pi  ni  manip,  iij» 
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Coque  cum  aqux  librâ  unà  &  dimïdià ,  per 
hord  quadrantem  in  diplomate.  Frigefacîo 
adde  vini  txlhi  veteris  totidem,  Stent  adhuc 
per  diem.  Tune  exprimantur,  Dojis  uncia 
du(Z  jy  très  &  ultra. 

Dans  la  goutte  je  retranche  le  vin  de  la 
décoâion,  ôc  j'y  fobftitue  une  partie  de 
lait. 

Dans  la  phthyfie  j'ordonne  deux  parties 
de  lait  fur  une  de  décodion.  On  ne  fau- 
roit  trop  multiplier  les  tentatives  dans 
ces  deux  dernières  maladies.  J'ai  peine  à 
concevoir  pourquoi  on  infifte  depuis  fi 
long-temps  fur  une  méthode  prefque  tou- 
jours infruftueufe  dans  l'un  &  l'autre  cas. 
Lés  remèdes  qu'on  y  emploie  font  con- 
formes à  la  théorie  ,  mais  le  font-ils  à  la 
nature  du  mal  ?  Nullement.  C'eft  donc  à 
l'empyrifme  à  nous  trouver  le  fpécifiquc; 
c'efl:  enfui  te  à  la  raifon  éclairée  à  s'en  fer- 
vir  utilement  dans  les  différentes  circonf- 
tances.  Pour  achever  de  vous  convaincre 
fur  les  propriétés  des  bourgeons  de  fapin, 
^'ai  cru  devoir  joindre  à  ma  lettre  >  celles 
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qui  fuivent.  Elles  font  écrites  par  des  per- 
fonnes  diftinguées  dont  on  ne  peut  foup- 
çonner  la  bonne  foi.  Cette  qualité  pré- 
cieufe  eft  le  premier  m^lrite  d'un  Obfer- 
vateur. 

Extrait  cTune  Lettre  écrite  de 
Pans  le  cinq  Février  1 7  5  2.  _,  par 
JVf.  de  Villardeau  _,  ci-devant  Con^ 
fui  de  France  en  Rujjle  ^  a  M,  de 
Saint-Sauveur ^  alors  Commijfaire 
de  la  Marine  de  France  a  Amfler- 
dam. 

Pour  fatisfaire  le  defîr  que  vous  avez, 
Monfieur ,  d'être  inftruit  de  la  manière  dont 
on  ufe  des  bourgeons  de  fapin ,  je  vous  en^* 
voie  ci-joint  copie  du  Mémoire  qui  me  foc 
donné  il  y  a  20  ans  en  RufTie ,  par  M.  Horn , 
lorfqu'à  k  follicitation  de  ce  Chirurgien, 
je  me  déterminai  à  en  faire  ufage  dans  une 
grande  &  longue  maladie  de  langueur  que 
j'eus  à  Mofcou  ,  après  avoir  inutilement 
éprouvé  tous  les  fecours  de  la  Médecine; 
Il  opéra  en  moi  un  changement  fi  confidé- 
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rable  &  fi  prompt ,  que  je  m'en  fuis  toujours 
fouvenu  depuis ,  avec  un  véritable  regret 
de  m'en  trouver  dépourvu  dans  les  mala- 
dies que  j'ai  eues  à  Paris.  Les  bourgeons  que 
vous  m'avez  envoyés  l'année  dernière,  ont 
été  d'un  excellent  ufage  ,  non-feulement 
pour  ma  fanté  ,  mais  aulTi  pour  celle  de 
quelques  perfonnes ,  à  qui  j'ai  fait  part  de 
vos  bienfaits.  Entre  autres  cures  qu'ils  ont 
opérées,  il  y  en  a  une  furprenante  en  la  per- 
fonne  d'une  pauvre  créature  couverte  d'ul- 
cères de  la  tête  aux  pieds. 

Propriétés  des  fommités  ou  hourgeons 
de  fapins  du  nord. 

Première  manière  d'en  faire  ufage. 

Il  faut  avoir  un  vafe  ou  coquemar  de 
terre ,  verniffé  en  dedans ,  &  rempli  d'u- 
ne pinte  d'eau.  On  y  mettra  fix  drachmes 
ou  trois  quarts  d'onces  de  bourgeons ,  en- 
fuite  on  luttera  le  couvercle  du  coquemar 
avec  de  la  pâte  de  farine,  pour  empêcher 
l'évaporation,  ôc  l'on  mettra  le  coquemar 
devant  un  petit  feu  pendant  24  heures,  fans 
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que  la  liqueur  puiffe  bouillir.  On  aura  foin 
d'entretenir  toujours  la  chaleur  égale. 

Les  bourgeons  ayant  infufé  tout  ce 
temps^le  malade  en  boira  l'eau  tiède  fans  la 
faire  paiTer  par  le  tamis  ;  il  en  prendra  trois 
gobelets  le  matin  à  jeun ,  ôc  le  refle  dans 
l'aprês-midi ,  en  faifant  enforte  qu'il  lui  en 
refte  un  gobelet  pour  boire  en  le  couchant. 

L'on  fe  comportera  par  rapport  au  régi- 
me ,  de  façon  que  l'on  ne  mange  aucune 
crudité  5  &  que  l'on  ne  faffe  aucun  excès. 

L'on  avertit  ceux  qui  feront  tentés  de 
faire  ufage  de  cette  boiflbn  ,  qu'ils  ne  doi- 
vent point  erre  furpris  5(1  dans  les  commen- 
cemens ,  elle  porte  à  la  tête ,  ou  caufe  une 
pefanteur  d'eftomac. 

Ceiie  boilTon  eft  fouveraine  contre  les 
étourdiifemens,  les  vapeurs,  les  langueurs 
chroniques  ',  elle  convient  aufîî  dans  les 
maladies  qui  fuivent  l'âge  critique  des 
femmes,  mais  fur -tout  elle  eil:  fpécifi- 
que  dans  le  feorbut,  qu'elle  guérit  radi- 
calem.enc,  pourvu  qu'on  en  ufe  fans  inter- 
ruption. 

L'ufagç  de  ce  remède  n'exige  point  de 

ftigngçs 
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faignées  ni  de  purgations,  foit  avant,  foit 
après.  Les  gens  en  fancé  qui  en  prennent 
par  précaution  ,  s'en  trouvent  -beaucoup 
plus  agiles. 

Autre  manière  de  préparer  cette  Infujion, 

Mettez  une  demi -once  de  bourgeons 
dans  une  theyére  de  faïence  ou  de  porce- 
laine, qui  contienne  quatre  à  cinq  tailes 
ordinaires  :  verfez-y  de  Peau  bouillante 
jufqu'à  la  moitié  de  fa  capacité  ,  ôc  faites 
infufer  pendant  un  bon  quart -d'heure_ 
Apres  ce  temps ,  on  boit  une  taffe  chaude , 
de  cette  infufion  que  Ton  remplace  fur  le 
champ  avec  une  tafle  d'eau  bouillante,  6c 
ainfi  de  fuite  d'heure  en  heure ,  jufqu'à  ce 
que  l'on  en  ait  bu  quatre  à  cinq  fois  dans 
la  matinée.  On  continue  ce  remède  pen:' 
d.ant  plufieiirs  femaines,  félon  le  befoin, 
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Copie  d*une  Lettre  écrite  a  M.  de 
Saint- Sauveur '^  par  M,  Johan 
Kan-Wocn^el  y  Médecin  a  Har^ 
Itm y  le  10  Mai  1752.. 

Monsieur, 

Le  bienfait  réitéré  par  vous,  me  fait  re- 
doubler mes  aftions  de  grâces  três-hum- 
bles  6c  três-fmcères ,  pour  Tenvoi  des  fom-» 
mités  de  fapin  :  j'en  éprouve  de  jour  en 
jour  les  effets  les  plus  falutaires  ;  entre  au- 
tres 5  j'en  ai  eu  un  exemple  bien  remar- 
quable dans  la  femme  de  Jean-George 
Witske,  natif  de  Hambourg ,  Maître  Tail- 
leur dans  cette  ville  ;  elle  eft  âgée  de  36 
ans  5  a  été  depuis  long-temps  valétudinaire  % 
6C  attaquée  des  divers  fymptomes  qui  ac- 
compagnent ordinairement  le  fcorbut, 
comme  laiïitude  ôc  douleur  dans  les  mem- 
bres 5  mais  principalement  dans  les  infé- 
rieurs ;  putréfaâion  dans  la  bouche ,  gon- 
flement des  gencives ,  corruption  des  dents, 
dégoût  5  ou  quelquefois  trop  grand  appé- 
tit; douleur  de  rçins,  d'çftomac  &  de 
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ventre ,  continuelle  obftipation ,  ôc  enfin 
des  ulcères  aux  deux  jambes  confidéra- 
bles ,  qui  rendoient  journellement  une 
humeur  ichoreufe,  fi  acre ,  qu'elle  rongeoit 
les  linges  appliqués.  Ces  ulcères  furent 
déclarés  incurables   par  le  Chirurgien  ^ 
après  Tufage  de  plulîeurs  anti  -  fcorbuti- 
ques  vantés  de  la  Pharmacie,  dont  elle  n'a- 
voit  eu  que  peu  de  fruit.  Enfin  elle  a  bu 
par  mon  confeil  pendant  trois  mois,  trois 
fois  par  jour  avant  le  repas ,  la  moitié  d'une 
chopine  de  i'infufion  de  bourgeons  dQ 
fapin  :  elle  fe  trouve  tout-à-fait  rétablie  de 
fes  incommodités ,  &  les  ulcères  aux  jambes 
fç  font  guéris  fans  moyen  de  Chirurgien , 
lequel  elle  avoit  abandonné  auparavant. 
La  boiffon  avoit  été  faite  avec  deux  onces 
dé  fommités  de  fapin ,  infufées  fans  bouillir , 
durant  24  heures,  dans  trois  pintes  d'eau. 

Pour  ce  qui  concerne  le  régime  ,  elle 
s'eft  abftenue  de  lard  ,  de  viandes  fumées , 
ôc  d'autres  alimens  de  dure  digeftion  :  com^ 
nie  auiïi  de  tout  ce  qui  eft  trop  falé ,  poivré 
ôc  aromatique. 
J*ai  l'honneur  d'êtrç  avec  le  plus  prQt 
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fond  refpedl  ôc  la  dernière  reconnoillance  j 
Monfieur,  votre  très- humble  ,  ôcc.  Signé 
Van  Woensel, Médecin  Docteur. 

Voilà,  mon  trcs-cher  père,  des  anecdo- 
tes 5  des  faits  qui  fuffifent  pour  conftater 
l'efficacité  des  bourgeons  de  fapin.  Je  n'ai 
pas  cru  devoir  rien  changer  au  ftyle  du 
Doûeur  d'Harlem  ;  il  y  auroit  de  rinjuf- 
tice  à  prétendre  qu'un  Etranger  écrive 
en  notre  langue ,  avec  la  pureté  qu'on  a 
droit  d'exiger  de  nous  ;  c'eft  bien  affez  qu'il 
puifle  fe  faire  entendre  en  François. 

En  Ruflie ,  on  fait  fermenter  les  bour- 
geons de  fapin  avec  la  bière  ;  chaque  Prin- 
temps, l'Amirauté  a  foin  d'en  faire  provi« 
fion  5  &  d'en  diftribuer  aux  Matelots. 

Quelques-uns  fe  fervent  encore  de  ces 
ÎX)urgeons  fecs ,  à  la  dofe  d'une  demi-once , 
qu'ils  font  bouillir  pendant  une  demi-heure 
avec  une  once  de  miel ,  dans  cinq  demi- 
feptiers  d'eau. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpeâ  >  &c. 
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OBSERVATION 

SUR 

UNE    ANCHYLOSE 

Avec  immobilité  de  V articulation  & 
rétraction  de  la  jambe  en.  arrière. 

Uasile  Roubanowski ,  âgé  de  trente- 
trois  ans ,  né  à  Kiowf ,  fe  préfenra  à  THô- 
pital  Impérial  de  Paul ,  le  14  de  Septembre- 
1763.  Il  étoit  affligé  d'une  anchylofe  au- 
genou  gauche  ,  avec  immobilité  de  Tarti-- 
culation ,  ôc  rétradion  de  la  jambe  en  ar- 
rière. 

Pour  obtenir  les  éclairciflem.ens  né- 
ceflaires  ■  fur  la  caufe  de  cette  longue  ôc 
fâcheufe  maladie ,  je  cherchai  à  gagner  la 
confiance  du  malade  ,  en  lui  difant  que  je. 
ferois  tout  pour  lui,  s'il  m'accufoit  jufte:iL 
m'afllira  qu'il  n'en  connoiflbit  d'autre  cau- 
fe 5  qu'une  chute  dont  les  fuites  ayoient  été 
négligées  depuis  cinq  ans,  li  ajouta  qu'à 
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Tinflant  même  de  la  chute,  il  avoit  reflcnti 
des  douleurs  très-vives  dans  Tarticulation; 
que  ces  douleurs  furent  fuivies  d'un  gonfle- 
ment ôc  d'une  rigidité  dans  les  tendons  qui 
avoient  augmentés  pendant  deux  ans  juf- 
qu'au  point  oii  je  les  voyois  ;  que  depuis 
trois  années,  le  volume  &  la  dureté  du 
genou ,  ai niî  que  Timpuiflance  du  mouve  • 
ment ,  n'avoient  fait  aucun  progrès  fenfî- 
bie  ;  mais  que  la  jambe  gauche  étoit  de- 
venue plus  mince  que  la  droite.  Cette 
différence  étoit  fenfible  àrœil-,ôc  quoique 
la  partie  malade  ne  fût  point  atrophiée , 
^ile  étoit  cependant  plus  grêle  d'un  fixiê- 
nie  que  la  partie  faine. 

La  cau/e  de  cette  maladie  étoit  fim- 
iple,  mais  elle  m'inquiétoit  bien  davantage 
qu'une  caufe  plus  grave,  virulente  ou  fcor- 
butique  :  en  déplorant  le  fort  du  malade  ^ 
je  me  plaignois  d'avoir  pour  étrenne  de 
l'Hôpital  que  je  venois  d'établir,  une  ma- 
ladie prefque  toujours  incurable  :  je  ne  me 
rebutai  cependant  point  par  la  difficulté 
du  fuccès ,  plus  il  coûte  de  peine ,  ôc  plus  il 
fait  de  plailir» 
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En  raifonnant  fur  l'état  du  malade  avec 
M.  Soulage,  Chirurgien  François ,  Major 
de  cet  Hôpital ,  je  lui  difois  que  la  maladie 
de  Roubanowski  5  quoique  trcs- grave  ôc 
très-rebelle  aux  fecours  les  plus  appropriés, 
n'étoit  peut-être  pas  incurable.  Pour- 
quoi les  fecours  de  la  Chirurgie  ,  joints  à 
ceux  de  la  Médecine  ,  ne  pourroient-ils 
pas  ramollir,  réfoudre  &  diffiper  une  an- 
chylofe  qui,  peut-être  n'eft  pas  enco- 
re parfaite  ,  comme  ils  ramolliffent ,  ré- 
folvent ,  fondent  une  obftruction ,  une 
tumeur ,  un  skirre  interne ,  fur  lefquels 
les  topiques  peuvent  à  peine  exercer  leur 
aftion  ? 

En  effet ,  quelque  folides  que  foient  les 
os  compofés  des  parties  les  plus  féches  6c 
les  plus  terreftres  du  corps ,  ils  reçoivent 
du  période  externe  un  nombre  prodigieux 
de  vaiffeaux  de  tous  les  genres, qui  fedif- 
tribuent  entre  leurs  lames  j  qui  pénètrent 
dans  leurs  porofités  ,  ôc  traverfent  toute 
leur  fubftance.  Ces  vaiffeaux  apportent, 
réparent  ôc  diflribuent  les  difFérens  fucs 
iiéceffaires  à  la  nourriture ,  à  Taccroiffe- 
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jnenr,  à  la  flexibilité  des  os;  ils  reportent 
le  fiiperflii  dans  la  maflc  du  fang.  Il  y  â 
donc  une  circulation  dans  lés  parties  le^ 
plus  dures,  comme  dans  les  plus  molles. 

AulTi  un  mouvement  trop  vif  ou  trop 
lent ,  une  matière  plaftique ,  un  coup ,  une 
chute ,  une  fimple  contufion  ,ôc  en  un  mot 
tout  ce  qui  eft  capable  de  s'oppofer  ait 
pafTage  ,  d'interrompre  le  retour  des  flui- 
des 5  qui  fe  diftribuent  entre  les  lames ,  dans 
les  porofités ,  les  cellules ,  les  capfules  ofleu- 
fes  5  6c  les  conduits  lymphatiques  adipeux, 
peut  y  produire,  ainfi  que  dans  les  parties 
îuolles  toutes  compofées  dé  yaiiTeaux ,  l'ob- 
flruclion  ,  Tinflammation ,  la  folution  de 
contimiité,  le  skirre  jle  cancer  &  la  gan- 
grené. Les  noms  ne  changent  rien  à  là 
chofe.  Ajoutons  que  s'il  eft  vrai ,  comme 
on  n'en  peut  douter ,  que  les  parties  molles 
■ôc  charnues  peuvent  s'offifier  ;  tout  de  mê- 
me aufïï  les  os  peuvent  fe  ramollir  ôc  fe  car- 
iiifier  ,ôc  je  ne  vt)is  guêres  plus  de  difficulté 
jdans  la  métamorphofe  des  uns ,  que  dans 
celle  des  autres.  D'où  il  réfulte  que  les  vices 
■des  os,  avec  du  lemps ,  de  la  patience ,  & 
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des  remèdes  appropriés  au  mal ,  peuvent 
être  détruits  de  la  même  manière  que  les 
vices  des  parties  charnues. 

J'étois  d'autant  mieux  fondé  à  tenir  ce 
langage ,  que  le  fuccês  donne  de  h  con- 
fiance :  j'avois  eu  le  bonheur  de  guérir, 
en  fix  mois  de  temps,  une  maladie  plus 
grave  ôc  plus  compliquée ,  dans  la  fille  d'un 
des  plus  grands  Seigneurs  de  l'Empire  de 
Ruffie.  Cette  maladie  étoit  une  anchylofe 
d'une  grandeur  énorme,  avec  deux  fiftules 
dans  l'articulation  du  coude  ,  ou  de  Vhume- 
rus^  avec  les  os  de  l'avant- bras,  ainfi  que 
plufieurs  caries  en  différentes  parties  du 
corps  ;  accident  qui  depuis  huit  ans  avoit 
réfillé  aux  fecours  des  plus  habiles  Méde- 
cins. Je  ne  fuis  entré  dans  ces  détails,  que 
pour  engager  les  jeunes  Chirurgiens  à  ne 
pas  perdre  courage  dans  les  cas  même  qui 
ne  leur  paroiffent  point  fufceptibles  de 
guérifon.  V'ias  medicïs  invias  repemnatura^ 
frpiùs  illa  noyum  opus  exorduur  jy  ubi  conatus 
nofiridejiêre. 

L'oubli  de  ce  précepte ,  &  le  décourage- 


154        Histoire  naturelle 

ment ,  font  les  caiifes  qui  donnent  lieii 
aux  progrés  que  font,  en  Ruflie,  les  ma- 
ladies des  glandes  6c  des  os ,  qu'on  défi- 
gne  fous  le  nom  de  Zalatouka  ;  celui  qui 
en  eft  attaqué  efl  regardé  comme  incu- 
rable. On  fent  bien  que  ce  n'eft  point  par 
efprit  de  critique  que  je  parle  ,  mais  pour 
Futilité  d'un  Peuple  chez  lequel  j'ai  prati- 
qué la  Médecine  pendant  fix  ans* 

'L'éthiologie  de  la  maladie  de  Rouba- 
iiowski  n'eft  pas  difficile  :  il  eft  clair  que 
dans  le  temps  de  fa  chute,  la  capfule  articu- 
laire fut  contufe  par  la  tête  du  Tïhia ,  que 
les  ligamens  qui  l'attachent, fouffrirent  des 
fecoufles  violentes ,  ôc  que  les  vaifleaux  fu- 
rent comprimés  ou  détruits  en  partie.  De- 
là la  douleur  vive ,  l'inflammation ,  le  gon- 
flement, la  tumeur, furvenus  après  l'acci- 
dent. 

La  liberté  des  fondions  d'une  partie 
quelconque ,  dépend  toujours  du  mouve- 
ment égal  ôc  déterminé  des  fluides  dans- 
des  vaifleaux  libres  :  cette  liberté  a  d'abord 
été  gênée ,  ôc  peut  être  détruite  par  le  râ- 
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lentifleiiieiiL ,  le  féjour  6c  répanchement 
des  humeurs ,  foit  dans  les  cellules  ofleufesj 
foit  dans  la  capfule  articulaire. 

Quoique  les  lames  offeufes  foient  appli- 
quées les  unes  fur  les  autres,  elles  laiflent 
pourtant  entre  elles  de  petits  efpaces  dans 
lefquels  des  vaifleaux  nombreux  dépofenc 
leurs  fucs,  une  huile  fubtile  qui  forme  la 
moelle.  L'écartement  de  ces  lames  vers  les 
jointures ,  fait  que  les  cellules  y  font  plus 
grandes  ôc  en  plus  grand  nombre  que  vers 
la  partie  principale,  qu'on  apelle  le  corps 
de  Tos.  L'huile  fubtile ,  féparée  du  fang  ar- 
tériel, ramaflee  dans  les  cellules,  tranfude 
par  les  pores  des  cartilages  jufque  dans  la 
cavité  de  l'article,  où  la  tête  de  l'os  eft  em- 
boîtée :  là,  de  concert  avec  l'humeur  gluti- 
neufe  qu'y  dépofent  les  petites  glandes 
dont  la  capfule  eft  elle-même  parfemée, 
ielle  forme  ce  liniment  onftueux  qui  donne 
la  mobilité  à  l'article ,  ôc  qui  prévient  les 
fuites  funeftes  du  frottement* 

Quand  ce  liniment  s'accumule,  foit  parce 
que  l'os  fans aâ:ion ne  leconfume  plus, ou 
que  la  quantité  excède  le  befoin  ;  le  féjour 
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de  cette  humeur  dans  la  cavité ,  la  chaleur 
de  la  partie ,  &  la  nature  gélatineufe  de  ce 
liniment ,  font  qu'il  acquiert  plus  de  con- 
liftance ,  qu'il  diftend  petit  à  petit  la  capfule 
articulaire ,  ôc  forme  une  tumeur  molIaiTe 
qui  s'augmenteô:  fe  durcit,  à  mefure  que 
la  partie  la  plus  fluide  fe  difîipe. 

Alors  ce  liniment,  loin  de  fervir  à  lubri- 
fier la  capfule ,  Ôc  à  facihter  le  mouve- 
ment, dégénère  au  contraire  en  une  efpece 
de  cal  qui  fonde  enfin  l'articulation. 

L'amas  de  ce  liniment  concret  rend  aufïï 
les  ligamens  calleux  :  or  pour  la  facilité  du 
mouvement  ,  il  faut  que  l'articulation 
puifl'e  jouer  :  elle  ne  le  peut  plus  des 
que  les  ligamens  manquent  de  la  flexibilité 
requife  ;  ôc  dès  qu'ils  l'ont  perdue  ,  ils  fe 
retirent  ôc  fe  contraSent  naturellement 
comme  tous  les  corps  élailiques.  Voila  ce 
qui  forme  l'anchylofe  :  voyons  quels  font 
les  fecours  qui  peuvent  quelquefois  la  dé- 
truire. 

L'indication  que  je  me  propofai  de  rem- 
plir ,  fut  de  tenter  le  ramolliflement  delà 
tumeur  ofleufe ,  ôc  de  rendre  la  flexibilité 
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aux  tendons, fi  la  chofe  étoit  encore  pofli- 
ble.  Je  prefcrivis  au  malade  un  régime 
convenable ,  &  l'ufage  abondant  de  la  ti- 
(ane  fuivante. 

!^.  Rad,  lapathi  acut. 
Bar  dan,  aa  une,  ], 
Terr,  foliat,  tartar.  drachm,  ]u 
'     BulL  in  aq,  q.  f.  utfuperjint  decociij  lib,  iv, 
Ante  colaturam  infunde.  rad.gramin,unc.  j« 
Fol,  nudsjuglandis,  manip,  /. 
Cola,  colatur.  adde, 

Sirup'i,  5  rad,  aperient.  une,  )  S, 

Le  yom  fuivant ,  le  malade  fut  purgé 
avec  dix  des  pillules  fuivantes 

Qf.  Spceier,  hyer,  pïcr.  Galeni  j 
Dyamarg  ^     ' 
Khei  optïmi  ^ 
Seammon,  aaferupul/y^ 
Camphor.  gr.  X. 
Jalap.  drachm.  \). 
JEtiop,  antimcn.  drachm.  ij. 
Sapon,  balfam.  Blanchi  ^  drachm.  iv* 
Fiant  S.  K  pilul.  ponder,  gr,  V.  qux  confpcT^ 
gantur  puly,  liquirlt^ 
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Ces  pilliiles  font  merveille  dans  les  ma- 
ladies produites  par  répaifTiflement  de  la 
lymphe  ,  ôc  conviennent  furtout  dans  les 
maladies  de  la  peau. 

Le  malade  en  fit  ufage  pendant  trois 
jours  confécutifs  *,  je  lui  ordonnai  enfuite 
les  demi-bains  d'eau  tiède  pendant  dix 
jours ,  après  lefquels  je  le  purgeai  de  nou- 
veau comme  ci-deffus. 

Outre  la  boiffon  ordinaire?  je  lui  fis  pren- 
dre deux  fois  le  jour,  cinq  onces  d'une  dé- 
coâion  des  bois ,  dans  trois  livres  de  la- 
quelle j'ajoutai  unç  drachme  &  demie  dç 
terre  foliée  de  tartre  ,  ôc  une  demi  once 
fi'erprit  de  vin  reftifié. 

Tous  les  matins  pendant  une  heure  ôç 
plus ,  je  faifois  expofer  la  partie  malade,  à, 
la  vapeur  d'une  décoâion  émoUiente  où 
entroit  auiFi  Tefprit  de  vin.  On  appliquoit 
enfuite  fur  Tanchylofe,  un  cataplafme  très- 
émollientjdans  lequel  on  faifoit  diflbudre 
un  peu  de  favon  de  Turquie.  On  renou- 
veloit  cette  application  de  fix  heures  en 
fix  heures.  Je  ne  changeai  rien  à  cette 
médîode  pendant  vingt  jours ,  je  purgeai 
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feulement  le  malade  comme  ci-deffus. 

Le  dix-huiciême  jour,  à  compter  depuis 
le  bain  de  vapeurs ,  le  malade  qui  parloit  la- 
tin ,  me  dit  en  cette  langue  qu'il  avoit  fenti 
une  agitation )  formzcatio  j  dans  le  genou, 
que  cette  agitation  avoit  été  fuivie  d'une 
petite  douleur,  ôc  d'un  tremblement  dans 
les  tendons  :  que  depuis  quelques  jours  il 
étoit  dans  une  moiteur  continuelle,  & 
qu'il  fuoit  copieufement  la  nuit.  En  exami- 
nant Panchylofe ,  elle  me  parut  dans  le 
même  état  qu'auparavant. 

Deux  jours  après  le  malade  me  répéta 
la  même  chofe ,  ôc  je  crus  m'aperce^ 
voir  d'un  peu  moins  de  dureté  dans  la  tu^ 
meur.  Je  lui  fis  effayer  d'étendre  la  jambe 
contradée  ;  cet  effort  inutile  lui  caufa  une 
douleur  qu'il  comparoit  à  un  coup  de  ca- 
nif. Je  remis  mes  tentatives  à  une  autre 
fois. 

Cette  roideur  me  fit  recourir  aux  em- 
brocations  faites  avec  les  huiles  de  juf- 
quiame ,  de  verbafcum ,  de  lys  blanc ,  le 
camphre,  6c  Tefprit  de  lavande.  Immé- 
diatement après  le  bain  de  vapeurs ,  on  fe 


i6o        Histoire  naturelle 

fervoit  de  cette  enibrocation  ,  &  on  ap- 
pliquoit  le  cataplafme  ordinaire. 

Comme  les  fueurs  afFoibliflbient  le  ma- 
lade 5  je  réduifis  la  dofe  de  la  décodion 
des  bois  à  4  onces  par  jour. 

Apres  huit  jours ,  le  genou  fe  ramollit 
davantage ,  ôc  la  tumeur  oUcufe  nous  parut 
fenfiblement  diminuée.  Le  malade  qui 
s'étoit  exercé  à  faire  de  petites  extenllons 
en  mon  abfence  ,  les  répéta  devant  moi 
fans  fe  plaindre  ;  il  regardoit  déjà  comme 
certaine  une  guérifon  qui  me  paroiffoit 
bien  douteufe.  L'efpérance  eft  le  foutien 
des  malheureux.  Je  lui  recommandai  la 
perfévérance  dans  les  remèdes ,  ôc  furtout 
de  répéter  fouvent  les  extenfions. 

Au  bout  de  quelque  temps ,  Tétat  des 
chofes  me  parut  meilleur  encore.  Après 
deux  mois  de  foins  affidus ,  l'angle  que 
formoit  la  jambe  retirée  vers  les  fefles, 
s'étoit  élargi  de  cinq  à  fix  travers  de 
doigt;  Tanchylofe  étoit  diminuée  d'un  de- 
mi-pouce dans  fa  circonférence  ;  les  four- 
niillemens  augmentoient ,  &  le  malade 
relTentoit  des  élanççmens ,  dçs  battement 

fourds 
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fburds  dans  Tarticulation  :  ces  fignes  favo-» 
râbles  prouvoiçnt  raâion  dçs  remèdes  fur 
le  mal  même, 

H  me  vint  alors  dans  la  penfée  d'aider 
ce  mouvement  obfcur ,  en  joignant  les  ra-^ 
çines  de  bardane  &  de  brionnç,  lesfeuil^ 
les  de  rhue  >  de  m^rrube  ,  aux  émolliens. 
Au  lieu  du  lait  dans  lequel  on  faifoit  bouiU 
lir  ces  cataplafmes ,  j'ordonnai  une  partie 
<le  bon  vinaigre  fur  trois  parties  d'eau, 
J'aurois  bien  dçiiré  d'employer  la  cigiie 
dans  ce  cas  ,  mais  nous  étions  en  hiver, 
&  il  n'y  en  avoit  de  la  féche  nulle  part. 

On  fe  fervit  pendant  quelque  temps  de 
ce  nouveau  cataplafme,  fans  abandonner 
Içs  ernbrocations ,  ôc  les  pillules  à  petite 
dofe.  Nous  fîmes  plus  de  progrès  pendant 
huit  à  dix  jours ,  que  nous  n'en  avions  fait 
précédemment.  Les  partiçs  latérales,  inter- 
ne &  externe  du  genou,  fe  ramollirent  au 
point,  que  le  tad  diftinguoit  les  çondiles 
du  tibia  j  correfpondans  avec  cçux  du  f€% 
mur.  Mais  la  partie  antérieure  du  genoi]  « 
Cur  laquelle  la  rotule  eft  placée ,  étoit  dur© 
^  faillante. 

Partie  III,  h 
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Je  jugeai  que  ce  noyau  réfifteroit  à 
radion  des  remcdes  ordinaires  ,  &  que 
pour  épargner  au  malade  des  fatigues  in- 
fruftueufes  5  il  valoit  mieux,  dans  l'état  oïl 
étoient  les  chofes ,  recourir  à  un  remède 
plus  puifiant  ôc  plus  fur.  Je  propofai  à 
M.  Soulage,  les  fridions  niercurielies  fur 
cette  partie.  La  friâion  faite,  on  envelo- 
poit  le  genou  d'une  flanelle  imbibée  de  la 
décodion  ci-deflus  ;  à  la  fixième  fridlion 
d'un  gros  de  mercure  employée  de  trois 
en  trois  jours,  les  chofes  changèrent  de 
^ac-e,  ôc  je  regardai  comme  certaine  la 
guérifon  du  malade. 

L'efficacité  du  mercure  me  fit  prefque 
douter  de  la  lincérité  du  malade  fur  la 
caufe  qu'il  m'avoir  alléguée  ;  mais  comme 
il  perflfta  dans  l'affirmative,  &  qu'il  n'avoir 
aucune  raifon  de  me  tromper,  je  le  crus 
fur  fa  parole.     • 

Après  la  huitième  fridion ,  le  malade 
debout  ,  put  fans  fe  fervir  de  fa  béquille  , 
pofer  la  pointe  du  pied  fur  le  plancher , 
&  cette  facilité  augmenta  de  jour  en 
7iGur.  Les  flexions  &  les  extenfions  étoient 
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pour  lui  un  paiTe-temps  fi  agréable  ,  que 
)e  fus  obligé  de  modérer  Tufage  qu'il  en 
faifoir.  A  la  dixième  friâion  il  s'appuyoit 
fur  fon  pied ,  ôc  pouvoir  faire  quelque  pas 
un  bâton  à  la  main  ;  il  ne  reftoit  de  Tan- 
chylofe  que  trcs-peu  de  chofe.  La  vapeur 
de  refprit  de  lavande  enflammé ,  que  je  fis 
diriger  vers  cqïiq  partie  5  par  le  moyen 
d'un  tuyau  adapté  à  une  caflbléte ,  acheva 
d'en  difiiper  le  refte.  Cette  vapeur  reçue 
dans  le  lit ,  agiflbit  (i  puiflammerit ,  que  la 
fueur  couloit  goutté  à  goutte  de  la  partie 
vers  laquelle  elle  étoit  dirigée.*  Alors  le 
malade  marcha  fans  appui  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  cinq  ans. 

La  femaine  fiiivante ,  il  me  demanda  la 
permifTion  de  fortir  de  l'Hôpital  ;  ;e  la  lui 
refufai,  en  alléguant  la  violence  du  froide 
&  le  danger  de  s'y  expofer  fitôt  ,  après 
l'ufage  du  mercure  ;  que  d'ailleurs  les  re- 
^nèdes  l'àvoient  fatigué,  ôc  qu'il  avoit  be- 
foin  de  reprendre  des  forces  ôc  de  l'em- 
bonpoint. Il  fut  auiïi  docile  alors,  qu'il  l'a- 
voit  été  pendant  tout  le  temps  de  la  cure;» 
Mais  la  véritable  raifon  de  mon  refus  étoU 
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le  defir  de  fuivre  encore  pendant  quelque 
temps  les  fuccès  de  fa  guérifon.  Enfin  il 
fortit  de  l'Hôpital  fain ,  vigoureux  ,  mar- 
chant bien  ,  fans  qu'on  pût  s'apercevoir 
de  quelle  jambe  il  avoit  été  perclus.  Il 
s'eft  marié  trois  mois  après ,  ôc  me  rendoit 
vifite  chaque  femaine,  pendant  que  j'étois 
à  Moskou. 

M.  le  Général  en  chef,  M.  Panin ,  l'Ami- 
ral Talizin,  le  Sénateur  Brillekin  Adminif- 
trateur  de  cet  Hôpital ,  ôc  plufieurs  autres 
Seigneurs  Rufles,  ont  vu  le  malade  au  com- 
mencement ôc  à  la  fin  de  fa  maladie. 

Qui  croiroit  que  le  Prince  Impérial  de 
Ruflie  y  âgé  de  treize  ans ,  ait  commencé  à 
l'âge  de  dix ,  par  former  un  établilTement  oiî 
les  pauvres  malades  de  toutes  les  Nations 
font  foignés  ,  nourris ,  entretenus  ,  avec 
l'argent  deftiné  pour  fes  plaifirs  ?  Cette  au- 
rore ,  qui  eft  le  préfage  de  la  félicité  pu- 
blique, annonce  un  Prince  qui  cherche  ôc 
qui  trouvera  furement  le  bonheur  de  fes 
fujets  dans  le  fien.  Jamais  augure  ne  fut 
îîiieux  fondé, 
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OBSERVATIOM 

SUR 

UNE  FIEVRE  PÉTÉCHIALE 

Survenue  pendant  Vufage  du  Mercure, 

l_iE  5  Avril  1763  5  une  Dame  âgée  de  34 
ans  5  d'un  tempérament  fanguin ,  d'un  gros 
embonpoint ,  ôc  périodiquement  réglée  , 
me  demanda  des  confeils  fur  fon  état.  Elle 
fe  pJaignoit  d'un  mal  de  tête  opiniâtre ,  de 
maux  de  gorge  allez  fréquens ,  d'une  dou- 
leur fixe  vers  le  milieu  ànjlernum  ,  &  quel- 
quefois de  douleurs  fourdes  &  profondes 
dans  les  os,  furtout  pendant  la  nuit.  Elle 
me  dit  que  ces  accidens ,  bien  loin  d'avoir 
cédé   aux   remèdes  dont  elle  avoit   fait 
ufage  pendant  deux  ans ,  avoient  au  con- 
traire de  beaucoup  empiré; 

La  première  penféequi  me  vint,  fut  que 
la  malade  avoit  la  vérole  ;  en  conféquence 
Je  lui  fis  toutes  les  queftions  qui  pouvoient 
m'en  éclaircir  ;  mais  elle  m'adura  que  la 

L3 
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chofe  n'étoit  pas  poiïible.  Tant  pis ,  lui 
dis-je  5  cette  maladie  feroit  bien  plus  facile 
à  guérir  que  celle  qui  vous  tourmente  de- 
puis a  long-temps.  Je  lui  demandai  un 
jour  pour  réfléchir  fur  la  nature  des  acci- 
dens  dont  elle  m*avoit  fait  le  détail ,  afîa 
que  pendant  ce  temps  elle  méditât  elle- 
même  fur  la  réponfe  que  je  lui  avois  faire. 
.  Je  revis  la  malade  le  furlendemain  ,  & 
je  lui  dis ,  qu'après  avoir  mûrement  réflé- 
chi ,  j'étois  intimement  perfuàdé  que  fa 
maladie  venoit  de  la  caufe  que  je  lui  avois 
afiignée  :  je  m'aperçus  qu'une  honte  mal 
entendue  balançoit  l'aveu  que  je  cher- 
chois  ;  mais  à  la  fin  elle  me  fit  voir  une  pe- 
tite tumeur  qui  s'élevoit  de  la  fubfl:ance 
même  du  pariétal  droit.  La  nature  de  cette 
tumeur  étoit  gommeufe  ,  êc  cédoit  à  l'im- 
preiFion  du  doigt,  comme  les  gommes  des 
arbres ,  lorfqu'elles  n'ont  pas  encore  ac- 
quis une  dureté  parfaite.  Elle  avoit  en 
outre  5  un  tophus  à  l'humérus  du  même  côté , 
dans  fa  partie  moyenne  la  plus  folide.  La 
jambe  gauche  étoit  aufli  exoftofée  fur  l'an- 
gle externe  du  tibia. 


DE  l'Homme  malade.       167 

Je  penfe  qu'il  n'eft  pas  inutile  de  rap- 
porter ici  la  raifon  qui  m'avoit  déterminé, 
à  foupçonner  un  virus  :  dans  toutes  les  ma^ 
ladies  des  deux  fexes,  qui  n'ont  pas  de 
caufes  connues ,  de  périodes  réglés ,  qui 
font  bifarres  ôc  rebelles  aux  remèdes  ordi* 
naires  j  le  Praticien  peut,  fans  craindre  de 
fe  tromper  ,  foupçonner  un  virus  caché 
depuis  long-temps ,  qui  cherche  à  fe  déve- 
veloper.  Ce  foupçon  devient  une  certi- 
tude ,  fi  la  douleur  de  poitrine ,  fixe ,  conf- 
iante ,  &  fans  toux  ,  fe  trouve  jointe  à 
quelques-uns  des  fymptômes  ci  -  defliis. 
Rien  n'efl:  plus  jufte  que  l'obfervation  de 
Baglivi  à  ce  fujet  :  Arcana  .enim  efi  confpi^ 
ratio  pecio ris  cum  verendis ^  di>què pudendoruîj^ 
cum  faucibus, 

La  caufe  connue  indique  le  remède  ;  ;e 
le  propofai  ,ôc  la  malade  docile  l'accepta. 
Elle  étoit  pléthorique  ;  fon.  fang  dçvoit 
être  raréfié  par  le  mercure  ;  je  jugeai 
quMÎ  falloir  en  diminuer  le  volume  y  <Sc 
défemplir  les  vaifleaux  par  deux  faignée^s 
faites  à  trois  jours  l'une  de  l'autre.  L^ 
Çrps  embonpoint  dç  la  malade ,  la^  na-- 
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ture  des  alimens  du  pays,  Tabus  qu'elle 
en  faifoit  ,  me  préfenterent  trois  indica- 
tions :  d'évacuer  plufîeurs  fois ,  de  délayer 
ôc  d'adoucir  le  fang ,  ôc  enfin  de  donnet 
de  la  fouplefle  aux  vifcêres  par  l'ufage  de^ 
bains  d'eau  tiède  continués  pendant  dix 
^ours  ,  lé  plus  fouvent  deux  fois  le  jour, 
parceque  la  liialade  étoit  robufte.  A  la  fin 
des  bains ,  elle  fut  purgée  encore  une  fois. 
Le  furlendémain  je  la  mis  à  l'ufage  des  fric^ 
tions.  Sa  boiffon  étoit  faite  avec  les  racines 
de  bardane,  de  lapathum ,  de  guimauve, 
les  raifinsôc  la  réglifle.  Sa  nourriture  étoit 
àdouciflante,  ôc  de  facile  digeftion. 

L'onguent  mercuriel  étoit  préparé  de  la 
manière  fuivarite  : 

S^.  Mercur,  e  dnnabaro  redlvlvi  ^  une.  )  û> 
Balfam»  vel  butin  de  kakao  j  une,  )  fî* 
Camphor  , ,  ,  , ,  fcrup.  .....  iv. 

Prius  terdtur  mereurïus  eum  tantillo  bàlfa-» 
'mi  Jupradicii  j  donec  exdnclus  det  pulverent 
^x  fufco  nigrum.  Tune  ftnjim  adde  eam-^ 
phùrJi  &  butlri  prizfcriptam  quantitatem  j  r^* 
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fendo  per  horas  40.  Quod  necejfum  ad  per* 
fcciam  globulorum  mtr-curialium  diyifionem^ 

C*efl:  la  meilleure  <Sc  la  plus  fure  de  tou" 
tes  les  préparations.  Chaque  friftion  étoit 
du  poids  d'une  drachme.  La  malade  en 
reçut  trois  dans  fix  jours.  Je  fis  appli-» 
quer  fur  les  différentes  tumeurs  Templâ- 
tre  fuivant: 

î^.  Flor,fulphur,  une,  % 

Mercuru  nigri  drachm,  j. 

Sacchari  futur,  drachm,  )  f?, 

Emplafi,  de  melilot. 

De  galbano  :  aa  drachm,  v). 
Malaxentur  çum  oleo  hyofciami  Q.  S* 
Extendantur  ad  alutam, 

L'ufage  abondant  de  la  bôiïfon  prefcrite 
entretenoit  la  liberté  du  ventre  ;  le  régime 
adouciflant  procurolt  des  nuits  tranquilles, 
ôc  jufque  -  là  ,  la  malade  ne  s'apercevoit 
I  du  traitement ,  que  par  le  calme  qu'il  lui 
procuroit.  Ce  bon  état  m'engagea  à  lui 
prefcrire  une  quatrième  friâion,  le  neu- 
vième jour,  &  à  les  continuer  ainfi  tous 
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les  trois  jours.  Je  ne  jugeai  pas  à  propos 
d*augmenter  la  dofe  du  mercure,  parce- 
que  la  Dame  étoit  maîtrefle  de  fon  temps. 
La  méthode  d'adminiftrer  les  fridions  plus 
fréquemment,  plus  abondamment,  pro* 
cure  quelquefois  une  falivation  précipitée 
ôc  tumultueufe.  Elle  n'eft  pas  comparable 
à  celle  de  les  employer  à  petite  dofe ,  dans 
des  intervalles  convenables.  Si  malgré  cette 
prudence  ,  il  arrive  quelquefois  des  acci" 
dens  dans  là  cure  ,  ils  font  légers ,  ôc  le 
Médecin  y  remédie  aifément.  Entre  deux 
remèdes  qui  peuvent  guérir  radicalement , 
on  doit  préférer  celui  qui  agit  fans  pro- 
duire les  mêmes  ravages  que  Tautre.  Je 
n'ignore  pas  que  la  méthode  de  donner 
le  mercure  par  exdnclion  peut  procurer  la 
falivation  ,  quand  on  n'a  pas  foin  de  dé- 
terminer les  parties  mercurielles  à  fe  por- 
tier vers  les  pores  de  la  peau  :  mais  du 
moins  les  fignes  qui  annoncent  cette  fali- 
vation n'ont  rien  d'effrayant  ;  le  pthyalif- 
me  qui  fuit,  fe  gouverne,  fe  modère,  fe 
détourne  avec  facilité  ;  il  n'eft  point  ac- 
compagné de  gonflement  4angereux  ,  il 
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çft  fans  enflure  à  la  tête  ;  il  procure  feu- 
lement quelques  aphthes  ,  ou  quelques 
ulcères  fuperFxiels  dans  la  bouche.  N'eft- 
ce  rien  ,  demanderai-)e  aux  partifans  de  la 
falîvation  ,  que  de  préferver  les  malades 
de  l'inflammation  des  glandes  falivaires , 
maxillaires ,  parotides  ?  N'efl:-ce  rien  que 
de  leur  épargner  la  chaleur  acre ,  la  dou- 
leur cruelle  qui  accompagnent  cette  in- 
flammation ,  ainfi  que  la  fortie  de  la  langue 
hors  de  la  bouche ,  les  blefliires  profondes 
que  lui  font  les  dents  incifives ,  les  ulcères 
phagédeniques  6c  rongeans ,  la  chute  des 
dents,  l'engorgement  mortel  du  cerveau, 
n'eft-ce  rien  que  de  préferver  tout  le  corps 
d'épuifement? 

Ces  accidens  arrivent  aux  plus  habiles 
Praticiens  ,  ôc  tout  leur  art  fuflSt  à  peine 
pour  arrêter  la  fougue  d'un  remède  dont 
l'aÔion  s'exerce  principalement  fur  tous 
les  corps  glanduleux.  Je  reviens  à  ma  ma- 
lade. 

A  la  feptiême  fridion,  la  tumeur  gom.^ 
lîieufe  étoit  diminuée  de  moitié  ;  le  tophus 
çommençoit  à  fe  ramollir  ,  ôc  j'en  con- 
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cliiois  que  les  vaifleaux  diftribués  entre  les 
lames  offeiifes  étoient  moins  obftniés  > 
ilioins  dilatés  par  Tinflammation.  L'exoftofe 
étoit  à-peu-prês  dans  le  même  état. 

Chaque  nuit  la  malade  avoit  une  tranf- 
piration  continuelle  ;  pendant  le  jour  le 
flux  d'urine  étoit  abondant  ôc  le  ventre 
libre. 

Le  lendemain  de  la  neuvième  fridion 
les  chofes  étoient  dans  le  même  état  :  il 
avoit  beaucoup  plu  la  veille,  &  ce  jour- là, 
un  vent  de  Nord-Eft  fouffloit.  La  malade 
fut  obligée  de  recevoir  des  vifites  ,  de 
parler  beaucoup,  ôc  de  reconduire  la  com- 
pagnie jufqu'à  la  porte.  Pendant  la  nuit 
les  glandes  falivales  ôc  maxillaires  fe  gon- 
flèrent, la  bouche  s'échauffa,  ôc  le  lende- 
anain  au  matin  je  m'aperçus  que  la  ma- 
lade crachoit  plus  fouvent  que  de  coutu- 
me. Elle  ne  me  dit  point  ce  qui  étoit  arrivé 
la  veille  ,  ôc  j'étois  un  peu  étonné  de  ces 
nouveaux  fymptomes.  Je  lui  prefcrivis 
pour  gargarifme  du  lait  tiède  avec  le  fyrop 
de  Guimauve  ;  je  lui  confeillai  de  refier 
au  lit  5  ôc  de  boire  chaque  heure  une  taffe 
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de  fa  tifane  médiocrement  chaude. 

Le  jour  fuivant  il  parut  quelques  aphthes 
fuperficiellesôc  tranfparentesj  à  l'extrémité 
des  petits  vaiffeaux  ou  émiffaires  qui  ver- 
fent   l'humeur  falivale  dans  la  bouche. 
J'ordonnai  l'ufage  abondant  du  petit  lait 
dégourdi  5  6c  je  fis  ajouter  quelques  figues, 
ôc  une  pincée  de  fafran ,  au  gargarifme  ci- 
defiiis.   Le  ventre  qui  avoit  toujours  été 
libre ,  étoit  reflerré  depuis  16  heures  :  un 
lavement  légèrement  purgatif  opéra  trois 
fois.  Je  me  propofois  de  purger  la  malade 
le  lendemain.  Pendant  lanuit ,  elle  fentit  un 
goiît  de  cuivre  dans  la  bouche ,  accompa- 
gné de  pefanteur  d'eftomac,  &  de  grouil- 
lement dans  le  ventre. 

Ces  fymptomes  m'offroient  l'indication 
que  je  m'étois  propofé  de  remplir  :  la  ma- 
lade fut  purgée  avec  les  follicules ,  la  pulpe 
de  cafle ,  un  peu  de  manne  ,  ôc  le  fyrop  fo- 
Jutif  de  rofes,  dans  une  livre  ôc  demie  de 
petit  lait.  Ce  remède  opéra  doucement 
6c  abondamment.  Sur  le  foir ,  le  goût  d'ai-* 
Tain  ,  la  pefanteur  d'eftomac  difparurent, 
Le  lendemain  la  malade  fe  trouvpic  bien, 
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fon  mal  de  gorge  étoit  fenfiblenicnt  dimi- 
nué, elle  crachoir  modérément.  Je  comp- 
tois  lui  faire  donner  une  fridion  le  jour 
fuivant  ;  je  ne  m'attendois  pas  à  une  iliade 
de  maux  ;  on  en  voit  rarement  de  plus 
graves  de  d'aufli  nombreux  à  la  fois.  Vers 
minuit ,  la  malade  eut  une  douleur  de  tête 
violente ,  une  chaleur  univerfelle  accom- 
pagnée de  féchereiTe  de  poitrine  :  elle  me 
fit  appeler ,  ôc  je  lui  trouvai  beaucoup  de 
fièvre  5  une  foif  ardente ,  quoique  la  lan- 
gue fût  pâteufe  6c  humide  :  fon  urine  étoic 
colorée  avec  une  pellicule  faline  à  fa  fu- 
perficie.  Je  fis  ôter  fans  délai  les  linges 
qui  pouvoient  contenir  quelques  parti- 
cules mercurielles  ,  on  changea  les  draps  ^ 
ôc  je  fis  nettoyer  avec  de  Thuile  &  du  vin 
chaud  5  les  parties  fur  lefquelles  on  avoic 
appliqué  les  dernières  fridions. 

La  malade  fut  faignée  du  pied ,  le  fang 
qu'on  lui  tira  étoit  vermeil  ôc  brillant ,  il 
ne  donna  point  de  coagulum  après  s'être 
refroidi.  Ce  fymptôme  s'obferve  affez 
communément  dans  le  fang  de  ceux  qui 
font  ufage  du  mercure.  J'employai  la  mé- 
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thode  antiphlogiftique  la  plus  appropriée 
aux  accidens ,  les  boilTons  émulfionnées ,  le 
petit  lait ,  les  lavemens  émoUiens ,  ôcc. 

Je  revis  la  malade  Taprès  -  -midi  ,  fon 
pouls  étoit  vif  Ôc  fréquent  ;  je  m'aperçus 
que  les  yeux  commençoient  à  devenir  rou- 
ges, qu  3  la  tête  s'accabloit,  ôc  que  la  bou- 
che fentoit  mauvais.  Je  fis  répéter  la  faignée 
du  pied  ;  j'ordonnai  pour  gargarifme  le 
petit  lait  avec  le  miel  rofat,  ôc  refprit  de 
foufre  per  carnpanam.  Comme  il  y  avoit 
beaucoup  de  malades  dans  cette  faifon ,  je 
priai  le  Chirurgien  de  ne  pas  quitter  celle- 
ci  en  mon  abfence  ,  afin  de  la  faigner 
encore  trois  heures  après ,  foit  que  les 
accidens  perfiflairent  dans  le  même  état, 
ou  qu'ils  allaflent  en  augmentant.  La  mala- 
de devint  foporeufe  avec  un  délire  obfcur  ; 
il  la  faigna.  Après  la  faignée,  je  la  trouvai 
encore  dans  cet  état ,  ôc  je  lui  fis  appliquer 
•des  épifpaftiques  puiffans  à  la  plante  des 
pieds.  Tous  ces  fecours  ne  produifirent 
rien  :  vers .  les  onze  heures  du  foir  il  fur- 
vint  à  la  malade  un  tremblement  dans  les 
membres ,  des  mouvemens  conviilfifs  dans 
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le  pouls  ;  la  poitrine  étoit  irritée,  ôc  Tin- 
térieur  de  la  bouche  rempli  d'aphthes 
aflez  femblables  à  du  lard  frais.  Le  venrrq 
parut  fe  niétéorifer.  Je  prefcrivis  Teau  de 
çafle  ôc  de  tamarins  pour  boiflbn  ordinaire, 
les  émulfions  camphrées  ôc  acidulées  ;  j'eus 
foin  que  la  malade  fe  gargarifât  la  bouche 
avec  le  deœclum  raparum  _,  le  miel  rofat , 
le  fel  ammoniac  ,  qui  forment  enfemble 
lin  remède  puiflant  contre  les  aphthes  de 
cette  nature.  Je  fis  appliquer  de  larges 
emplâtres  véficatoires  aux  gras  de  jambe., 
Quatre  heures  après  Peau  de  cafle  àc  de 
tamarins  produific  quelques  déjedions 
d'une  matière  verdâtre  très-foetide. 

Le  jour  fuivanr,  vers  les  onze  heures, 
je  me  rendis  chez  la  malade,  je  la  trou- 
vai avec  la  refpiration  entrecoupée ,  de 
grandes  anxiétés  de  cœur ,  un  pouls  bi- 
farre,  irrégulier,  qui  fe  relevoit,  ôc  fe 
déprimoit  alternativement.  La  nature  de 
ce  pouls,  plus  aifée  à  connoître  qu'à  dé- 
crire, me  parut  annoncer  une  éruption. 
Mais  l'état  de  la  malade  étoit  fi  mau- 
vais ,  que  je  ne  pouvpis  légitimement 
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rien  attendre  de  critique  en  fa  faveur  :  la 
couleur  de  la  langue ,  la  gêne  de  la  refpi- 
ration ,  enfin  ce  je  ne  fais  quoi  que  donne 
Texpérience ,  me  faifoit  craindre  des  pé- 
téchies,  ou  une  dyflenterie  qui  termine* 
roit  la  cataftrophe.  J'avois  par  devers  moi 
un  fuccès  inattendu  des  vertus  de  l'ex- 
trait de  quinquina  dans  une  petite  vérole 
défefpérçe,  6c  j'y  eus  recours  dans  cette 
occafion.  J'en  prefcrivis  unç  once  dans 
une  livre  d'eau  diftillée  d'écorce  de  ci-' 
tron  ôc  de  fleurs  de  fureau ,  avec  le  fy- 
rop  d'écorce  d'orange  amére.  De  quart 
d'heure  en  quart  d'heure  la  malade  en 
prenoit  deux  cuillerées.  Je  laifliii  agir 
les  véficatoires  jufqu'au  foir,  Ils  opérè- 
rent ,  ôc  pendant  la  nuit  fuivante ,  la  malade 
fua  6c  mouilla  deux  chemifes.  Elle  rendit 
des  urines  troubles  fans  dépôt.  On  s'a- 
perçut que  le  cou ,  les  épaules  6c  la  partiç 
antérieure  de  la  poitrine  fe  couvroient  de 
petites  pétéchiçs  d'un  rouge  obfcur.  Le 
Chirurgien  qui  veilloit  la  malade  ,  vinç 
me  dire  que  l'afloupiflement  ôc  le  délire 
pbfcur  lui  paroiflbient  diminués  ;  que  Ip 
Partie  JIL  M 
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pouls  éroit  un  peu  plus  régulier,  mais  quo 
la  refpiration  étoit  toujours  entrecoupée. 
Je  lui  confeillai  de  ne  rien  changer  aux 
fecours  prefcrits.  Ceux  qui  entouroient  la 
malade ,  efpéroient  beaucoup  de  cette 
éruption ,  mais  je  n'ofois  me  flatter.  Unutn 
ex  multïs  Jignls  pravum  3  multis  bonis  j  in 
necando  plus  virlum  hahet  ^  quam  plura  Jimul 
hona  in  Uberando,  J'ai  eu  occafion  d'obfer- 
ver  par  la  perte  de  plufieurs  malades ,  que 
plus  les  éruptions  de  cette  nature  font 
promptes ,  plus  aufli  elles  font  incertaines  9 
dangereufes  ôc  mortelles.  Elles  reflem- 
blent  aux  crifes  qui  arrivent  par  expref- 
fion  ,  ôc  font  .fymptomatiques  comme 
elles.  Les  pétéchies  doivent  paroître  len- 
tement ,  &  occuper  les  parties  inférieures 
du  corps  de  préférence  aux  fupérieures  ; 
c'eft  alors  qu'elles  font  critiques, ,  ôc  qu'el- 
les permettent  d'efpérer. 

Le  troifième  jour  de  la  maladie  fe  pafTa 
dans  cette  incertitude  ;  les  pétéchies  de- 
vinrent plus  ou  moins  nombreufes  ôc  éten- 
dues fur  les  différentes  parties  qu'elles 
occupoient,  La  nuit  fuivante  >  il  furvint  à 
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la  malade  des  envies  de  vomir ,  un  hoquet, 
une  refpiration  laborieufe  ,  un  pou!s  in- 
termittent ,  ôc  des  urines  d'une  couleur 
pâle.  On  vint  me  chercher  à  la  hâte  :  en 
arrivant,  je  trouvai  ce  que  je  craignois, 
une  rétropulfion  des  pétéchies.  Je  crus 
que  c^'étoit  fait  de  la  malade.  .Ingens  enim 
periculum  fi  recédant  exanthemata  petechia-^ 
lia ,  fatal'i  arte  non  genita,  Omni  s  ex  credo 
qua  inc'hoatur  tantum  ^  non  perficitur  j^  maxi- 
me damnanda.  Je  confeillai  au  Chirurgien 
de  joindre  des  cantharides  au  bafilicuni 
dont  il  fe  fervoit  pour  panfer  la  malade  i 
&  j'ordonnai  le  remède  fuivant  à  la  dofé 
de  deux  cuillerées  de  demi -heure  en  demi-^ 
heure. 

Qf,  Aq,fiillat  camAmel,  veii^ 

Fier,  fambuci  _, 

Aurantior.  aa  §ij. 

Camphor 9j. 

Mofchi  &  faccharri  j  aa  yk), 

Syrup.  de  kerm. 

De  memh,  aa  5vj.  (l) 


(i)  Il  faut  comtnencer  par  triturer  le  camphr* 

M  z 
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Après  cinq  à  fix  prifes  de  ce  remède» 
les  envies  de  vomir  diminuèrent  peu  à 
peu ,  le  hoquet  difparut ,  le  pouls  fe  re- 
leva ;  la  malade  eut  une  moiteur  fuivie 
d'une  fueur  abondante  dont  Todeur  étoit 
fort  défagréable.  Les  exanthèmes  repa- 
rurent peu-à-peu  ,  ôc  la  refpiration  juf- 
qu'alors  difficile ,  devint  plus  aifée.  Dans 
cet  état,  je  diminuai  les  dofes  Ôc  la  fré- 
quence du  remède  ;  je  n'en  permis  Tufage 
que  pour  foutenir  les  forces  de  la  malade , 
qui  dès  ce  moment  continua  d'aller  de 
mieux  en  mieux. 

Du  fept  au  huit,  les  croûtes  des  aphthes 
tombèrent  ,  ôc  il  furvint  un  crachement 


<ians  un  mortier  de  verre ,  avec  parciUc  quan- 
tité de  gomme  adraganth  j  ou  avec  une  aman- 
de douce  ;  quand  le  mélange  eft  bien  fait ,  les  par- 
ties du  camphre  liées  avec  la  gomme  ou  avec  fon 
mucilage ,  ne  furnagcnt  plus.  Si  on  y  ajoute  quel- 
ques gouttes  de  teinture  minérale  anodine,  comme 
le  confeille  M.  Stork  y  il  eft  très-vrai  que  le  cam- 
phre perd  une  partie  de  fon  odeur  forte  &  défa- 
gréable,  &  que  les  malades  prennent  le  remède 
avec  beaucoup  plus  de  facilité.  Après  avoir  ainft 
trituré  le  camphre ,  on  y  joint  le  mufc  ÔC  le  fucre, 
cofuite  le  fyrop  ôc  les  eaux  diitiHées. 
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abondant.  Le  dixième  jour,  l'urine  três- 
chargée  dépofa  un  fédiment  copieux. 
Comme  les  nuits  étoient  agitées ,  je  pref- 
cri  vis  une  émulfion  pour  le  foir  ,  j'y  ajou- 
tai fix  gros  de  fyrop  de  Diacode  ,  ôc  douze 
gouttes  de  Laudanum  liquide,  pour  pren* 
dre  en  deux  dofes,  fi  la  première  ne  fuffi-i 
foit  pas.  Ce  remède  réuflit.  La  malade  fut 
quitte  de  tous  les  grands  accidens  le  lei- 
zième  jour.  Elle  fut  purgée  à  la  fin  avec 
l'infufion  de,  rhubarbe  ôc  de  quinquina, 
dans  de  l'eau  diftillée  de  camomille.  Ce 
remède  évacue  doucement  à  la  dofe  de 
5  à  6  cuillerées  par  jour ,  fans  afFoiblir  les 
organes.  En  voici  la  formule^ 

S^.  Rhei  optlmijy  5iij. 

Cortic.  peruvian.  eleclly  3iijv 
Tartar,  régénérât,  3j  ^» 
'     Aq,flor.  cartidtmeL  §viij. 
f^ini  rhénan,  §ij. 
Diger,  ut  ards  eji^  perhor,  X  ;  bulL  delnpcf 
horA  quadrantem,  former  cola^ 
Colatur,  adde 

Syrup,  rofar^Jbhûu  §j  fî, 

M  3 
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En  réfléchiflant  fur  les  caiifes  d'une  ma- 
ladie fi  orageufe ,  on  a  peine  à  concevoir 
Comment  la  tranfpiration  interceptée  pen- 
dant un  moment,  a  pu  produire  une  mul- 
titude d'accidens  tels  que  je  viens  de  les 
décrire.  Seroit-ce  le  meraire  qui  tout-à- 
coup  auroit  mis  en  mouvement  une  hu- 
meur putride  qui  étoit  fixe  auparavant  ^ 
'&  confinée  dans  quelque  partie  peu  effen- 
tielle  à  la  vie  ?  Peut-être  que  ces  deux  eau- 
(es  ont  également  contribué  à  produire  la 
inâladie  dont  il  s'agit.  La  rapidité  avec  la- 
iquelle  la  contagion  fe  communique  de 
dehors  en  dedans ,  &  les  phénomènes  qui 
en  réfultent,  nous  rendent  raifon  des  défor- 
dres  que  peuvent  exciter  des  parties  pu- 
trides dévelopées  6c  mêlées  à  nos  humeurs, 
3Iôr6i  congénères  j  facile  in  Je  invicem  corn-» 
mutantur.  Baglivi  obferve  judicieufement 
que  pins  la  vérole  a  été  lente  àC  bénigne 
dans  (qs  commencemens ,  plus  aiifli  fes 
fymptomes  &  fes  effets  font  véhémens 
lorfqu'ils  fe  dévelopent.  Le  cas  préfent 
qui  en  eil  une  preuve  ,  nous  fournit  auffi 
iJiîç  exception  à  la  règle  étabhe  par  Pote- 
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rius  :   Qui  uncli  funt  mercuno  j  per  longum 

tempus  non  corripiuntur febre Venerei  ^ 

melancholicï  haud  facile  fcbre  maligni  moris 
corripiuntur. 

On  s'attend  fans  doute  qu'après  une 
convalefcence  heureufe  je  revins  aux  fric- 
tions 5  pour  finir  une  cure  que  la  fièvre 
avoir  interrompue.  C'étoit  mon  projet, 
mais  les  raifons  fuivantes  m'en  ont  empê- 
ché. La  tumeur  gommeufe  6c  le  wphus- 
qui  avoient  d'abord  diminué  par  dégrés 
pendant  Tufage  des  friâions ,  n'exiftoient 
plus  après  la  maladie.  L'exoftofe  étoit  en- 
core fenfible ,  mais  la  facilité  avec  laquelle 
elle  céda  aux  fumigations ,  me  fit  croire  à. 
la  guérifon  de  la  malade.  Toutes  les  tu- 
meurs de  cette  nature  viennent  de  ce  que 
les  vaifleaux  diftribués  entre  les  lames  of- 
feufes  font  obftrués ,  &  enfuite  dilatés  par 
l'inflammation.  Ils  foulèvent  à  leur  tour  les 
lames  couchées  fur  eux  ;  fi  leur  caufe  eft  U^ 
même  ,  leur  différence  ne  vient  que  du. 
plus  ou  du  moins  de  fermeté.  AufTi  Boer- 
rhaave  comparoit  les  wphus  aux  cornes 
des  veaux  lorfqu'elles  font  encore  cachéç? 

M  4 
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fous  la  peau  ;  les  nodus  aux  cornes  forties  ^ 
fans  avoir  encore  la  dureté  ordinaire ,  ôc 
les  anchylofes  aux  cornes  endurcies.  Si 
dans  la  vérole  dont  il  eft  queftion ,  ces 
tumeurs  fe  font  réfoutes  &  diffipées  faci- 
lement ,  ne  doit-on  pas  en  conclure  que  les 
friftions  préliminaires,  que  la  commotion 
&  la  révolution  fébriles  ont  agi  affez  puif- 
famment  fur  le  virus  ,  pour  défobftruer  les 
vaiffeaux ,  &  permettre  aux  lames  foule- 
vées  de  s'applatir ,  &  de  faire  corps  avec 
les  os.  L'effet  a  ceffé  avec  la  caufe.  D'ail- 
leurs nous  n'avons  aucuns  fignes  plus  cer- 
tains de  la  guérifon  de  la  vérole ,  que  la 
réfolution  des  tumeurs,  ôc  la  ceflation  des 
fympromes  qui  l'accompagnent.  Morbuî 
morho  fiîpè  numéro  tollitur.  On  a  des  exem- 
ples que  des  tumeurs  vénériennes  chroni- 
ques qui  s'étoient  formées  dans  les  tefti- 
cules ,  fe  font  entièrement  diilîpées  par 
la  fièvre ,  tandis  qu'elles  avoient  réfifté 
aux  panacées  mercurielles  les  plus  effi- 
caces :  fi  la  fièvre  quarte  a  fuffi  pour 
guérir  des  migraines  opiniâtres ,  des  con- 
vulfions ,  des  accès  de  folie  ,  ôcc.  Si  la  fie- 
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vre  tierce  efl:  quelquefois  un  préfervatif 
contre  la  pefte  &  les  autres  maladies  épi- 
démiques  ;  pourquoi  la  fièvre  continue ,  qui 
diflipe  fouvent  toutes  les  maladies  anté- 
rieures 5  n'auroit-elle  pas  pu ,  dans  ce  cas  9 
procurer  une  guérifon  dé;a  préparée  par 
un  traitement  que  je  crois  méthodique. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  la  meilleure  preuve  que 
je  puifle  apporter  en  faveur  de  ma  croyan- 
ce ,  c'eft  la  fanté  confiante  de  la  Dame  j 
depuis  cette  époque  jufqu'à  préfent. 
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■  ■  ...  ^ 

QUATRIEME  PARTIE- 


^  VERTISSEMENT. 

U  N  homme  d'Etat,  dont  les  vues  font 
celles  d'un  citoyen,  m'a  demandé  de  réu- 
nir dans  cet  ouvrage  la  contagion  hu- 
maine, ôc  la  contagion  animale,  pour 
pouvoir  juger  par  comparaifon  de  leurs 
rapports  ou  de  leur  différence.  Si  le  bon- 
heur des  hommes ,  m'a-t-il  dit ,  eft  inté- 
refle  à  ce  que  les  chofes  d'une  utilité  gé- 
nérale foient  univerfellement  connues , 
quels  foins  ne  devez-vous  pas  apporter 
à  répandre  le  plus  qu'il  fera  poffible  ,  les 
lumières  d'une  fcience  qui  a  pour  objet 
la  confervation ,  la  fanté  6c  la  vie  des 
hommes  ôc  des  animaux. 
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Pour  répondre  à  une  invitation  ii  con- 
forme au  zélé  qui  m'anime ,  j'ai  cru  de- 
voir commencer  par  rapporter  ici  ce 
qii^ Hippocratc  j  Oriba'i^e  y  Trallianus  ^  Paul 
Eginète  j  Gal'ien  j  Vitruve  j  Arnaud  de  Vil- 
leneuve j  Boërhaave  j  ôc  d'autres  auteurs 
célèbres  ont  obfervé  dans  le  fluide  >  ou  l'é- 
lément qui  nous  tranfmet  les  germes  de 
la  contagion.  Ce  travail  ne  m'a  coûté  que 
la  peine  de  tranfcrire  ce  que  ces  obfer- 
vateurs  en  ont  dit.  M.  James  en  a  rap- 
porté la  plus  grande  partie  dans  fon  die- 
^^ionnaire  de  Médecine  ;  mais  tous  les 
Médecins  n'ont  pas  ce  bon  ouvrage,  & 
tout  le  monde  n'eft  pas  en  état  de  le  le 
procurer  ;  d'ailleurs  les  bons  livres  ne 
font  faits  que  pour  l'utilité  générale ,  ôc 
chacun  a  droit  d'y  puifer   fans  fcrupule. 

Si  les  connoiflances  phyfîques  que  nous 
avons  des  corps  ôc  des  réfultats  de  leur 
aâion  5  ne  font  fondées  que  fur  les  dé- 
couvertes des  fens ,  par  l'examen  des  pro- 
priétés de  ces  mêmes  corps;  il  s'enfuit 
que  l'on  ne  doit  déduire  les  différences 
çaraâériftiques  des  êtres  6c  des  fubftaiî- 
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ces,  des  hommes  &  des  animaux  ,  que 
des  fignes  qui  fe  manifeftent  aux  yeux  du 
Médecin ,  du  Pliyficien  ôc  du  Philofophe. 
C'efl:  la  feule  manière  que  nous  ayons 
pour  juger  avec  quelque  certitude  des  pro- 
priétés générales  ôc  particulières,  des  eau- 
fes,  des  effets  naturels  ôc  contre  nature. 

Dès  qu'une  fois  nous  connoîtrons  bien 
le  caraûère  des  corpufcules  qui  flottent 
dans  Pair ,  &  les  maladies  qu'ils  occafion* 
nent ,  nous  aurons  des  idées  plus  nettes 
de  la  nature  &  des  effets  de  la  contagion, 
de  la  manière  dont  elle  fe  propage  d'une 
nation  à  une  autre ,  ôc  d'un  individu  à. tous 
ceux  qui  ont  commerce  avec  lui.  Nous 
indiquerons  enfuite  les  moyens  de  préve- 
nir les  maladies  contagieufes,  de  purifier 
l'air ,  l'eau,  les  alimens  ôc  les  maifons. 

Après  m'être  occupé  de  l'homme,  je 
paflerai  aux  animaux  ;  la  chaîne  de  fts 
befoins  le  lie  avec  eux,  fur- tout  à  ceux 
qui  le  nourriffent  par  leurs  travaux  péni- 
bles. Il  a  fu  les  foumettre ,  il  les  a  mis 
au  rang  de  fes  efclaves;  afile  qu'il  leur 
vend  peut-être  trop  cher.  Il  les  nourrit 
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mal ,  il  les  excède  de  fatigues ,  il  les  en- 
ferme dans   des  cloaques ,  dans  un  air 
infeft  ;  delà  les  maladies  qui  les  confu- 
nienr.  Mais  laiflbns  le  fentiment  de  la 
pitié  envers  les  animaux  ;  il  n'entre  que 
dans  un  petit  nombre  d'ames   fenfibles  ; 
il  efl  un  autre  fentiment  bien  plus  géné- 
ral, c'eft:  celui  de  l'intérêt.  Si  l'agricul- 
ture efl:  k  fondement  de  la  vie ,  ôc  la 
fource  des  véritables  richefles ,  l'homme 
devroit  faire  attention  que  par  les  mala- 
dies qu'il  occafionne  aux  animaux ,  il  fe 
prive  des  grands  avantages  qu'il  en  pour- 
roit  tirer  ;  le  bœuf  en  périflant  ruine  le 
Laboureur.  Les  anciens  Germains  en  con- 
noiflbient  fi   bien  le  prix,  qu'ils  le  don- 
noient  pour  dot  à  leurs  filles  :  ménageons- 
le  comme  eux-,  occupons-nous  des  ma- 
ladies auxquelles  il  eft  fu)et;  CAiro/2j(i) 


(  I  )  Chiron  exerça  la.  Médecine  &  la  Chirurgie 
chez  les  Grecs.  U  fut  célèbre  dans  les  Sciences  de 
fon  temps ,  &  fur-jour  dans  la  Médecine  des  hom- 
jncs  &  des  animaux.  C'eft  fans  doute  ce  qui  a 
donné  lieu  aux  Poètes  de  dire  qu'il  étoit  moitié 
hosinie  &^moitic  aniio^l.  Les  anciens  Poètes  onc 
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Cdfc  _,  Columelle  _,  Pline  j  Virgile  ^  Rama:^-' 
:[ini  ôc  d'autres  s'en  font  occupés. 

Ce  que  je  donnerai  au  public  fur  cette 
matière ,  ne  fera  qu'un  groupe  d'obfer- 
vations  exaâes ,  qui  ont  des  fucccs  pour 
bâfe.  L'éloge  qu'on  en  a  fait  en  France 
&  ailleurs ,  dépofe  en  leur  faveur.  Tout 
mon  but  eft  d'être  utile  ;  j'y  travaille  de- 
puis vingt  ans ,  &  je  fens  avec  douleur 
que  je  n'ai  pas  encore  rempli  mon  objet. 


fait  à  l'hifloire  le  même  tott  que  les  Syftématifles  ont 
fait  à  la  Médecine.  Mais  heureufement  la  vérité  ne 
fouffre  point  de  prefcription ,  &c  la  raifon  primitive 
cft  pins  ancienne  que  les  erreurs  &  les  préjugés  dei 
hommes  6c  des  Nations, 


■    n 
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OBSERVATIONS 

D'HIPPOCRATE 

Sur  l^air  ^  les  eaux  &  les  lieux. 

A  RO  I  s  chofes,  dit  Hlppocrate.,  fervent 
à  l'entretien  du  corps  de  l'homme  &  de 
l'animal,  les  alimens ,  les  boiflbns  &  l'air  ; 
ce  fluide  dernier  a  tant  d'influence  fur  tout 
cfe  qui  fe  pafle  dans  l'univers ,  que  fa  force 
ôc  fon  aâion  font  un  fujet  digne  de  toute 
l'attention  du  Phyficien.  Le  vent  n'eft  autre 
€hofe  qu'un  courant  d'air  ;  lorfque  le  vo- 
lume d'air  eft  grand,  telle  efl:  la  force  du 
courant ,  qu'il  déracine  les  arbres ,  fouléve 
les  flots,  &  porte  dans  les  nues  des  bâ- 
timens  dont  le  poids  eft  immenfe. 

Cet  élément  dont  nous  voyons ,  donc 
nous  comprenons  fi  bien  les  effets,  échap- 
pe cependant  à  nos  yeux.  L'air  eft  invi- 
fible,  &  rien  dans  le  monde  ne  fe  fait 
fans  air  ;  il  remplit  tous  les  corps ,  il  eft 
préfent  par-tout,  il  occupe  l'intervalle 
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de  la  terre  aux  cieiix.  Il  varie  des  hi- 
vers aux  étés  :  il  eft  froid  &  condenfé 
dans  les  premiers  ;  il  eft  doux  &  tran- 
quille dans  les  féconds  :  il  eft  l'aliment 
du  feu  ,  qui  ne  peut  fubfîfter  fans  air. 
Ce  fluide  eft  continu  ôc  léger  ;  il  pénétre 
au  fond  des  mers  ;  les  animaux  marins , 
ainiî  que  les  animaux  terreftres,  ne  peu- 
vent vivre  fans  lui  :  mais  comment  en 
jouiffent-ils ,  fi  ce  n'eft  en  le  refpirant , 
ôc  dans  les  eaux ,  ôc  hors  des  eaux  ?  Si 
rien  n'eft  vide  d'air  dans  la  Nature ,  rien 
ne  joue  donc  un  auflî  grand  rôle  que 
l'air  :  c'eft  par  lui  que  les  hommes  vivent  ; 
il  eft  la  caufe  de  la  plupart  de  leurs  ma- 
ladies. Il  eft  fi  néceffaire  à  nos  corps ,  que 
quoiqu'ils  puiflent  fubfîfter  pendant  quel- 
ques jours  fans  nourriture ,  ils  périlTent  fi 
le  paflage  par  lequel  ils  reçoivent  l'air  eft 
fermé  pendant  un  trés-petir  efpace  de 
temps.  La  plupart  des  autres  fonâions  de 
l'homme  font  quelquefois  fufpendues  ; 
cette  fufpenfion  conftitue  même  les  dif- 
férens  états  fucceflifs  par  lefquels  nous 
palTons  dans  le  cours  de  la  viç  î  la  refpi- 

ration 
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ration  feule  ne  celle  point  :  tous  les  ani- 
maux font  continuellement  occupés  à 
infpirer  j  à  expirer  Tair  d'où  dépend  leur 
vie. 

J'ai  dit  que  l'air  avoit  une  grande  in- 
fluence fur  les  corps  des  animaux  ;  je  pré* 
tends  démontrer  qu'il  n'eil  pas  vraifem  - 
blable  que  les  maladies  aient  d'autres 
caufes  que  l'air  reçu  dans  les  corps  5  ou 
en  trop  grande  quantité,  ou  en  trop  pe- 
tite quantité 5 ou  trop  dilaté ,  ou  trop  con» 
denfé,  ou  imprégné  de  quelques  qualités 
malignes ,  peftilentielles.  (  i  ) 

Celui  qui  veut  s'inftruire  à  fond  de  la 
Médecine  ,  doit  1°.  examiner  avec  beau- 
coup de  foins  toutes  les  faifons  de  Tan- 

•'  (  T  ■)  La  propofition  d'Hippocrate  e.0:  trop  gé- 
nérale ;  nos  maladies  ont  quelquefois  d'autres  caiw 
fes  que  l'air  ou  les  vents.  Tant  il  eft  vrai  que  le 
plus  fage  des  hommes  ne  î'eft  pas  toujours  >  des 
qu'il  hafarde  une  théorie,  5c  qu'il  poufïe  tipp  loiri 
le,  raifonnement  fur  des  chofes  qui  font  au-deilus 
de  la  portée  de  fts  fens.  Cette  erreur  n'empêche 
pas  que,  dans  l'aurore  même  de  la  Phyfiquc , 
\H.ippociate  n'ait  fu  ou  prévu  des  chofes  qui  n'onç 
été  démontrées  que  bien  des  lîécles  après.  Ce  qui 
^uit  en  eft  une  preuve  démonftrative» 

Partie  IF,  N 
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née,  ôc  les  effets  qu'elles  peuvent  pro- 
duire ;  elles  ne  fe  reflemblent  point,  elles 
diffèrent  par  leur  nature,  &  par  une  in- 
finité de  changemens  divers  qui  leur  ar^ 
rivent.  1°,  Il  doit  connoître  les  proprié- 
tés des  vents  froids  &  des  vents  chauds , 
tant  de  ceux  qui  font  communs  à  toutes 
les  contrées  ,  que  de  ceux  qui  font  par- 
ticuliers, ôc  qui  régnent  en  chaque  pays. 
3°.  Il  faut  qu'il  fâche  bien  exadement  tou- 
tes les  qualités  diC  les  vertus  des  eaux  :  au- 
tant elles  font  différentes  par  leur  goût 
6c  par  leur  pefanteur,  autant  font -elles 
différentes  par  leurs  vertus. 

Un  Médecin  donc  qui  arrive  dans  une 
ville  qu'il  ne  connoît  point ,  doit  d'abord 
confîdérer  fa  fituation  par  rapport  aux 
vents  ôc  au  foleil  ;  car  il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  une  ville  qui  efl:  au  nord, 
ôc  une  qui  eft  au  midi ,  entre  une  qui  efl: 
au  levant,  ôc  une  qui  eft  au  couchant: 
cela  lui  étant  une  fois  connu ,  il  doit  s'oc- 
cuper de  la  nature  des  eaux,  fi  elles  font 
marécageufes,  fi  elles  viennent  des  mon- 
tagnes ôc  des  rochers ,  ôc  enfin  fi  elles 
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font  dures  ôc  crues ,  douces  ou  faumâtres , 
légères  ou  pefantes. 

Il  n'eft  pas  moins  important  d'examiner 
la  nature  du  fol,  s'il  eft  nu,  fec ,  cou- 
vert ,  humide  ;  s'il  eft  étouffé  ôc  dans  un 
fond ,  ou  s'il  eft  élevé  ôc  froid.  Quand  le 
Médecin  aura  acquis  ces  connoiffances , 
il  s'occupera  de  la  manière  de  vivre  des 
habitans,  il  obfervera  s'ils  font  grands 
buveurs  ôc  grands  mangeurs ,  du  s'ils  boi- 
vent peu ,  quoique  d'ailleurs  ils  mangent 
beaucoup  ;  s'ils  font  parefleux  ôc  enne- 
mis du  travail,  ou  bien  s'ils  aiment  Toc- 
tupation  ôc  l'exercice  ;  c'eft  delà  qu'il 
doit  tirer  fes  induâions  fur  tout  ce  qui 
fe  préfente.  S'il  eft  bien  inftruit  de  ces 
chofes,ou  du  moins  de  la  plus  grande 
partie,  il  n'ignorera  la  nature  d'aucune 
maladie,  foit  particulière,  foit  générale  ; 
il  ne  balancera  point  fur  les  remèdes  qu'il 
doit  y  appliquer,  ôc  ne  fera  aucune  faute  ; 
ce  qui  arrive  immanquablement  à  ceux 
qui  n'ont  pas  eu  la  prudence  de  s'inftruire 
de  tout  ce  que  je  viens  d'expliquer.  Bien 
plus,  il  prédira  par  avance  les  maladies 
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générales  dont  cette  ville  fera  affligée  à 
chaque  faifon,  &  celles  dont  chaque  par- 
ticulier efl  menacé  par  fa  manière  de  vi- 
vre. Un  Médecin  qui  aura  bien  étudié  les 
différentes  qualités,  des  t-emps ,  <5c  qui 
pourra  prédire  quelle  fera  chaque  année  > 
connoîtra  à  plus  forte  raifon  ce  que  cha- 
que chofe  fera  en  particulier  ;  il  faura 
ce  qui  contribue  Iç  plus  à  la  fanté ,  ôc 
fur  de  fon  art,  il  marchera  fans  crainte 
dans  tout  ce  qui  regarde  la  pratique. 

Que  fi  quelqu'un  penfe  que  ces  chofes 
font  trop  élevées  au-deffus  du  Médecin, 
ôc  qu'elles  n'appartiennent  qu'à  ceux  qui 
traitent  des  météores ,  pour  peu  qu'il 
veuille  fufpendre  ce  préjugé ,  il  fera  con- 
vaincu que  la  connoiffance  de  l'Aftrono- 
iTiie  eil  d'un  très-grand  fecours  dans  la 
Médecine  ;  le  changement  des  faifons 
en  aPDorte  de  trçs- grands  dans  la  vi- 
gueur  ou  la  foibleffe  des  organes  qui 
fervent  à  la  digeftion  ;  mais  il  faut  ex- 
pliquer clairement  la  manière  de  faire 
cette  étude. 

Toutç  ville expqfée  aux  vents  chauds, 
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c'eft-à-dire  5  aux  vents  qui  s'élèvent  entre 
le  levant  ôc  le  couchant  d'hiver,  ôc  qui 
eft  à  couvert  des  vents  du  nord ,  eft  abon- 
dante en  eaux  ;  mais  ces  eaux  font  impu* 
res  ôc  pefantes. 

Les  villes  qui  ont  une  belle  expofition, 
ôc  par  rapport  aux  vents,  ôc  par  rap- 
port au  foleil ,  ôc  qui  ont  de  bonnes  eaux , 
ne  font  pas  fi  fujettes  aux  changemens  dont 
je  parlerai  ;  mais  celles  qui  ont  des  eaux 
marécageufes ,  ou  des  eaux  de  lac ,  ôc  qui 
ont  une  mauvaife  expofition,  y  font  plus 
fujettes. 

Si  Tété  y  eft  fec  ,  les  maladies  y  font 
courtes  ;  s'il  eft  pluvieux  ,  elles  y  durent 
fort   long-tems ,  ôc    produifent  prefque 
toutes  des  ulcères  rongeans.  Si  L'hiver  eft 
froid ,  les  hommes  y  ont  la  tête  fort  hu- 
mide ôc  pleine  de  pituite  j  qui  fe  portant 
vers  les  inteftins ,  caufe  de  fréquentes  diar- 
rhées :  ces  hommes  ont  peu  de  force  ôc 
de  vigueur  ;  ils  ne  digèrent  qu'avec  peig- 
ne :  tout  homme  qui  a  la  tête  foible ,  ne 
fauroit  porter  le  vin,  le   moindre  excès 
l'incommode.  A  l'égard  des  maladies  par- 


198        Histoire  naturelle 

ticuliêres  qui  y  régnent,  les  voici:  pre- 
mièrement les  femmes  y  font  mal  faines 
ôc  fujettes  aux  fluxions.  Il  y  en  a  beaucoup 
que  la  maladie  &  non  pas  la  Nature, 
rend  ftériles ,  ou  fait  fouvent  avorter.  Les 
enfans  y  ont  des  afthmes ,  &  tombent  dans 
de  fréquentes  convulfions  qu'on  traite 
de  mal  caduc.  Les  hommes  y  ont  des  dyf- 
fenteries,  des  flux  de  ventre,  de  petites 
fièvres  appelées  épiales  j  des  fièvres  d'hi- 
ver fort  longues  ôc  fort  opiniâtres ,  des 
pufl:ules  qui  s'engendrent  la  nuit ,  &  des 
hémorrhoïdes  -,  mais  on  n'y  voit  prefque 
ni  pleuréfies ,  ni  péripneumonies ,  ni  fiè- 
vres ardentes,  ni  aucune  des  maladies 
aigiies  ;  car  il  eft  ImpoflTible  que  ces  fortes 
de  maux  régnent  dans  les  lieux  où  l'on 
a  le  ventre  libre.  On  y  eft  fujet  à  des 
ophtalmies  humides,  qui  ne  font  ni  lon- 
gues, ni  fâcbeiifes,  à  moins  qu'il  ne  fur- 
vienne  quelque  maladie  épidémique  par- 
ticulière par  le  changement  des  faifons. 
Quand  les  hommes  ont  pafle  cinquante 
ans ,  les  catarres  ou  fluxions  qui  coulent 
du  cerveau,  Içs  rendent  paralytiques,  fi 
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Je  foleil  leur  donne  tout  d'un  coup  fur 
la  tête,  ou  qu'ils  y  aient  foufFert  un 
trop  grand  froid.  Voilà  quelles  font  les 
maladies  du  pays ,  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'on  n'y  foit  expofé  aux  maladies  que 
les  changemens  de  faifons  caufent  par- 
tout. 

Quant  aux  Villes  qui  ont  une  expofi- 
tion  contraire  à  celle  dont  je  viens  de 
parler ,  &  qui ,  à  couvert  des  vents  chauds, 
reçoivent  les  vents  froids  entre  le  cou- 
chant ôc  le  levant  d'été ,  voici  ce  qui  leur 
eft  particulier  :  premièrement  les  eaux  y 
font  froides,  &  les  hommes  communé- 
ment grands  ôc  fecs  ;  ils  ont  le  veurre 
inférieur  dur ,  ôc  le  fupérieur  mou  ôc  hu- 
mide ,  la  bile  les  domine  plus  que  la  pi- 
tuite. Ils  ont  la  tête  faine  ôc  forte,  ôc  la 
plupart  font  fujets  à  des  ruptures  de  vaif- 
feaux.  Les  maladies  qui  y  régnent  font 
les  pleuréfîes  ôc  toutes  les  maladies  qu'on 
appelle  aigiies  :  c'eft  néceffairement  le 
partage  des  lieux  ou  l'on  a  le  ventre  dur 
ôc  conftipé.  On  y  eft  aufli  fort  fujet  à 
^voir  des  fuppurations,  &  cela  vient  de 
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la  rigidité  des  fibres,  de  la  dureté  &  de 
la  condipation  du  ventre  ;  la  fraîcheur 
de  l'eau  fait  aulii  que  les  vaifleaux  fan- 
guins  fe  rompent.  Cefl  encore  une  nécefli- 
té  que  les  hommes  de  cette  complexion 
foient  plus  grands  mangeurs  que  grands 
buveurs  ;  car  il  efl:  impolfible  quMls  man- 
gent ôc  boivent  également  :  ils  font  fu- 
jets  de  temps  en  temps  à  des  ophtalmies 
fort  longues  ôc  fort  fâcheufes ,  qui  fou- 
vent  four  perdre  les  yeux.  Ils  ont  en  été, 
jufqu'à  Tâge  de  trente  ans,  de  grands  ôc 
fréquens  faignemens  du  nez.  Le  mal  ca- 
duc y  eit  rare  ôc  violent  ;  ôc  la  raifon 
veut  que  ces  hommes  là  vivent  plus  long- 
temps que  les  autres  ;  que  leurs  ulcères 
ne  foient  ni  fi  humides ,  ni  fi  dangereux. 

Voilà  les  maladies  ordinaires  aux  hom- 
mes de  ces  villes  ;  mais  ils  ne  laiffent  pas 
de  participer  à  celles  qui  font  communes 
ôc  génjrales  ,  ôc  qui  viennent  du  chan- 
gement ôc  de  l'altération  des  faifons. 
Pour  ies  femmes,  il  y  en  a  beaucoup  de 
(lériies,  à  caufe  des  eaux  qui  font  dures, 
crues  ôc  froides,  ce   qui  fait  que  leurs 
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règles  ne  viennent  pas  comme  il  faut, 
mais  en  petite  quantité  ,  6c  d'un  fang 
fort  mauvais.  Elles  accouchent  difficile- 
ment ,  elles  font  peu  expofées  à  avorter; 
quand  elles  ont  accouché  ,  elles  ne  peu- 
vent pas  nourrir  leurs  enfans  9  parce  que 
leur  lait  eft  détruit  par  la  crudité  ôc  la 
dureté  des  eaux.  Il  y  en  a  beaucoup  qui 
tombent  en  phthifie  après  leurs  couches  ; 
car  la  violence  qu'elles  ont  foufferte,  ôc 
les  efforts  qu'elles  ont  faits ,  leur  ont  cau- 
fé  des  ruptures  de  vaifleaux.  Leurs  en- 
fans  ont  le  fcrotum  enflé  pendant  qu'ils 
font  petits  ;  mais  cette  incommodité  paffe 
avec  l'âge.  Il  eft  vrai  que  l'enfance  y 
dure  plus  long-temps  qu'ailleurs ,  <Sc  que 
la  puberté  y  eft  plus  tardive  :  tels  font  les 
effets  des  vents  froids  &  des  vents  chauds 
dans  les  villes  qui  y  font  expofées.  Je 
pafle  à  ce  qui  eft  propre  à  celles  qui  font 
expofées  aux  vents ,  entre  le  levant  d'été 
ôc  celui  d'hiver,  ou  qui  ont  une  expofî- 
tion  toute  contraire.  Les  villes  qui  font 
tournées  au  levant,  font  fans  comparai- 
fon  plus  faines  que  celles  qui  font  au  nord, 
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ôc  que  celles  qui  font  tournées  aux  vents 
chauds ,  quand  il  n'y  auroit  qu*un  (tade 
de  différence  :  premièrement,  le  froid 
ôc  le  chaud  y  font  plus  modérés ,  &  les. 
eaux  qui  reçoivent  les  rayons  du  foleil  le- 
vant, ne  fauroient  être  que  très-claires , 
très-légères ,  <Sc  d'une  faveur  agréable. 
Les  premiers  rayons  du  foleil  les  puri- 
fient, &  Tair  retient  long-temps  Timpref- 
fion  du  matin  :  les  hommes  y  ont  le 
teint  fort  bon  ôc  fleuri ,  à  moins  que  quel- 
que maladie  ne  Taltère  :  ils  ont  la  voix 
claire  ôc  nette,  ôc  font  mieux  difpofés 
que  ceux  du  nord  pour  l'entendement  ; 
ils  ont  aufll  des  palTions  plus  modérées. 
Entîn,  tout  ce  qui  y  croît  eft  meilleur, 
ôc  l'on  peut  dire  qu'une  ville  fituée  de 
cette  manière  ,  jouit  d'un  printems  con- 
tinuel, à  caufe  de  la  douce  température 
de  fon  air ,  qui  n'eft  ni  trop  froid ,  ni  trop 
chaud  ;  les  maladies  y  font  en  petit  nom- 
bre ôc  fort  légères ,  ôc  prefque  de  même 
nature  que  les  maladies  des  villes  expo- 
fées  aux  vents  chauds.  Les  femmes  y  font 
fécondes,  ôc  accouchent  facilement. 
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Mais  les  villes  qui  regardent  le  cou- 
chant, de  manière  qu'elles  foient  à  cou- 
vert des  vents  du  levant,  ôc  ne  reçoivent 
que  les  vents  chauds  &  les  vents  du  nord  ; 
ces  villes ,  dis  -je ,  font  néceffairement  mal- 
faines :  les  eaux  n'y  font  pas  claires,   le 
foleil  n'agit  fur  elles  que  lorfqu'il  eft  déjà 
fort  haut.  Tous  les  matins  pendant  l'été 
il  fouffle  des  vents  froids,  &  il  tombe  de 
la  rofée  ;  le  refte  du  jour  le  foleil  brûle 
&  defleche  les  hommes  ;  c'eft  pourquoi 
ils  n'ont  ni  force  ni  couleur,  ôc  fontfujets 
à  toutes  les  maladies  dont  j'ai  parlé.  Ils. 
ont  de  plus  la  voix  rude  ôc  enrouée,  à 
caufe  de  la  groflièreté  ôc   de   l'impureté 
de  l'air ,  qui  ne  peut  être  purgé  par  les 
vents  fecs  du  nord,  qui  n'y  font  pas  de  lon- 
gue durée ,  ôc  parce  que  ceux  qui  y  fouf- 
fient  font  très-humides  ôc  trcs-pluvieux.  Les 
vents  du  couchant  relTemblent  très-parfai- 
tement à  ceux  de  l'automne  ,  ôc  la  fitua- 
tion  de  ces  villes  leur  donne  une  tempé- 
rature à  peu  près  pareille  à  celle  de  cette 
faifon ,  à  caufe  du  changement  qui  y  ar- 
rive dans  un  même  jour  \  le  matin  ôc  le  foir 
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y  font  d'une  tenipérature  entièrement  op- 
pofée.  Voiià  ce  que  j'avois  à  dire  quant 
aux  vents  fains  ou  mal  fains. 

Je  paffe  préfentement  aux  eaux,  & 
je  vais  indiquer,  d'après  leurs  proprié* 
tés,  quels  biens  ôc  quels  maux  elles  doi- 
vent caufer  ;  car  elles  contribuent  à  la 
fanté  autant  &:  plus  qu'autre  chofe. 

Celles  des  marais,  celles  des  lacs,  & 
en  général  toutes  les  eaux  croupiflantes, 
doivent  être  néceflairement  chaudes  en 
été ,  épaiffes  &  de  mauvaife  odeur ,  parce 
qu^'elles  ne  coulent  point ,  qu'elles  re- 
çoivent toujours  l'égout  des  pluies ,  ôc 
qu'elles  font  brûlées  par  le  foleil  -,  c'efl 
pourquoi  il  eft  impolTible  qu'elles  ne  foient 
jaunâtres,  mauvaifes  ôc  impures  :  en  hi^ 
ver  elles  feront  froides ,  glacées  ôc  trou- 
bles ,  tant  par  les  neiges  que  par  les 
pluies ,  elles  feront  par  conféquent  lour- 
des ôc  groflières.  Ceux  qui  en  boivent 
habituellement,  font  fujets  à  avoir  la  rate 
gonflée  ôc  pleine  d'obilruftions ,  le  veî> 
tre  dur,  tendu  ôc  chaud  ,  les  épaules, 
les  clavicules  ôcle  vifage  fort  dédiâmes i 
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ils  font  fort  déliés  ôc  fort  maigres.  Il  fuit 
encore  delà  qu'ils  feront  altérés  ôc  affa- 
més 5  ôc  qu'ils  auront  befoin  de  violentes 
purgations  :  il  y  aura  parmi  eux  quantité 
d'hydropifies  mortelles  ;  ils  auront  en  été 
des  dyffenteries ,  des  flux  de  ventre  ôc 
des  fièvres  quartes  fort  longues  :  or  ^ 
toutes  ces  maladies ,  quand  elles  durent 
trop  long-temps ,  mènent  ces  fortes  de 
complexions  à  l'hydropifie ,  ÔC  il  n'Qn  ré- 
chappe prefque  point. 

Pendant  l'hiver,  les  jeunes  gens  y  font 
fujets  à  des  inflammations  de  poumon  ôc 
à  la  phrénéfie  ;  les  vieillards  à  des  fièvres 
ardentes,  qui  font  l'eifet  de  l'excefTive 
conflipation  du  ventre ,  ôc  Içs  femmes  y 
ont  ordinairement  des  tumeurs  ;  elles  font 
furchargées  d'une  pituite  blanche ,  elles 
conçoivent  avec  peine,  accouchent  dif- 
ficilement ,  ôc  mettent  au  monde  des  en- 
fans  fort  gros,  bourfouiîlés,  mais  qui  dans 
h  fiiite  tombent  en  confomption ,  ôc  font 
toujpurs  mal-fains  ;  après  leurs  couches, 
ce  qu'elles  évacuent  par  les  vidanges  eft 
4e  très-mauvaife  odeur.  Les  enfans  y  on^ 
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ordinairement  des  defcentes,  &  les  hom- 
mes des  varices  ôc  des  ulcères  aux  jani'» 
bes ,  deforte  qu'il  eft  impoflible  qu'avec 
ces  fortes  de  complexions  ils  vivent  long- 
temps ;  il  faut  de  néceiïîté  qu'ils  vieil- 
liffent  avant  Tâge.  Souvent  il  arrive  auffi 
que  les  femmes  croient  être  grofles,  ôc 
quand  le  terme  eft  venu,  cette  groflefle 
s'évanouit  -,  ce  n'étoit  qu'une  enflure  oc- 
cafionnée  par  leau  qui  s'étoit  amaflee 
dans  la  matrice.  Je  juge  donc  ces  fortes 
d'eaux  três-malfaines. 

Les  plus  mauvaifes  après  celles-là,  font 
celles  qui  coulent  des  rochers ,  car  elles 
font  dures,  &  celles  qui  viennent  des 
lieux  où  il  y  a  des  eaux  chaudes ,  &  oiî 
il  naît  du  fer,  du  cuivre,  de  l'argent  ou 
de  l'or,  du  foufre ,  du  vitriol,  du  bitu- 
me ou  du  falpêtre  ;  ces  eaux  pafTent  avec 
peine ,  ôc  empêchent  le  ventre  de  faire 
fes  fondions; 

Les  meilleures  font  celles  qui  viennent 
des  lieux  hauts  ôc  des  collines  qui  n'ont 
qu'une  terre  fabloneufe  ,  car  elles  font 
douces  ôc  limpides  -,  elles  font  chaudes  en 
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hiver ,  6c  froides  en  été ,  ce  qui  marque 
qu'elles  ont  leurs  fources  très-profondes  : 
mais  il  faut  fur-tout  faire  grand  cas  de 
celles  qui  coulent  vers  le  levant ,  ôc  par- 
ticulièrement vers  le  levant  d'été,  elles 
font  toujours  les  plus  claires ,  les  plus  lé- 
gères ,  ôc  ce  font  celles  qui  ont  la  faveur 
la  plus  agréable.  Toutes  celles  qui  font 
falées  ,  acres  ôc  crues ,  font  en  général 
tres-mauvaifes  à  boire  ;  il  y  a  pourtant 
certains  tempéramens  &  certains  maux 
auxquels  elles  font  fort  utiles  ,  comme 
)e  l'expliquerai  tout  à  l'heure.  Après  celles- 
là  viennent  celles  qui  coulent  entre  le 
levant  ôc  le  couchant  d'été ,  ôc  plus  vers 
le  levant  que  vers  le  couchant  ;  le  troî-' 
fième  degré  de  bonté  eft  pour  celles  qui 
coulent  entre  le  couchant  d'été  ôc  celui 
d'hiver. 

On  met  au  dernier  rang  celles  qui  cou- 
lent vers  le  midi ,  ôc  entre  le  levant  ôc 
le  couchant  d'hiver  ;  mais  elles  font  moins 
dangereufes  dans  les  pays  froids ,  que  dans 
les  pays  chauds  ;  quant  à  l'ufage  qu'il  en 
faut  faire,  voici  mon  avis. 
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Ceux  qui  ont  beaucoup  de  force  &  de 
lânté  ,  peuvent  boire  de  toutes  les  eaux 
qui  fe  préfentent  ;  mais  ceux  que  quelque 
maladie  oblige  à  fe  ménager ,  ôc  à  ufer 
des  eaux  les  plus  faines ,  trouveront  du 
foulagement  en  fuivant  les  règles  que  je 
vais  donner.  Les  perfonnes  qui  ont  le  ven- 
tre dur,  conftipéôc  difpofé  à  s'enflammer, 
doivent  ufer  des  eaux  les  plus  douces ,  les 
plus  claires  ôc  les  plus  légères  ;  ôc  ceux 
qui  Tont  mou ,  humide ,  pituiteux ,  doi- 
vent chercher  les  plus  dures ,  les  plus  crues 
&  un  peu  falées  ,  car  elles  confumeronc 
cette  pituite  ôc  cette  humidité. 

Toutes  les  eaux  qui  cuifent  facilement 
les  légumes ,  qui  fondent  ôc  pénètrent  les 
viandes ,  lâchent  par  conféquent  le  ventre, 
^  lui  communiquent  leurs  vertus  ;  celles 
qui  font  crues  ôc  dures  ,  ôc  qui  cuifent  dif- 
ficilement ces  mêmes  viandes ,  ne  peuv^ent 
que  deffécher  ôc  relTerrer.  L'erreur  popu- 
laire fait  que  la  plupart  des  hommes  fe 
trompent  fur  les  eaux  falées.  Ils  les  croient 
très-propres  à  lâcher  le  ventre ,  quoiqu'el- 
les y  foient  très-contraires ,  car  elles  font 

crues j 
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crues ,  6c  ne  peuvent  fervir  à  cuire  le^ 
viandes;  elles  font  plus  propres  à  boucher 
ôc  à  reflerrer  qu'à  ouvrir  &  lâcher.  Venons 
aux  eaux  de  pluie  ôc  de  rivière, 

Les  eaux  de  pluie  font  très  légères  9 
très  douces ,  très  délicates  ôc  très  clai-^ 
res  (I), 

^i.ii       II  if  wi'ii,",      I  u::-a.,iju^^:-— .-r »„■.  r    ii'',.rr.ii'    f^:,,!,?"!  -ft) 

(i)  La  pluiç>  (Quelque  fine  qu'elle  foit»  n'efl  ja« 
mais  entièrement  dégagée  de  particules  étrangères» 
Qiiand  les  gouttes  de  pluie  tombent^  elles  entraînenç 
toujours  d'autres  exhalaifons  avec  elles  :  c'eft  la  rai- 
fon  pour  laquelle  l'air  eft  Ci  léger  après  la  pluie  ; 
.d'où  l'on  peut  aufîî  préCurticr  qu'il  ne  doit  point  y 
^voir  urie  grande  diiîcrence  entre  une  pluie  qui  ac? 
compagne  le  tonnerre,  6c  une  pluie  ordinaire. 

On  peut  tirer  par  art  une  huile  de  l'eau  d^ 
pluie ,  fuivant  Borrichius  in  Hermeto  JEgypziûco  ; 
ce  qui  n'eft  guère  croyable.  Il  y  a  peu  de  partie? 
terreftres  dans  l'air  ;  il  y  en  a  encore  moins  de 
métalliques.  L'eau  d^s  pluies  d'automne  eft  la, 
plus  propre  pour  la  ferm.entation.  Celle  du  prin^? 
tems  ôc  de  l'été  eft  excellente  pour  les  herbes  >  Se 
les  plantes  des  jardins  ;  c'eft  la  meilleure  dont  on 
puifle  fe  fervir  pour  laver  &c  blanchir  le  linge.  Elle 
fait  mieux  qu'une  autre  lever  la  pâte,  ôc  donne  un. 
pain  plus  délicat;  employée  dans  les  Braiî"eriv;s,  la. 
ÎDièrc  en  eft  aflez  agréable,  mais  elle  aigrit  bientôt. 
On  peut  fe  fervir  avantageufement  de  cette  eaii 
pour  la  cuiflbn  des  viandes  coriaces,  des  os,  ôC 
lies  fruits  à  filiques  ;  elle  rend  les   infailons ,  q\^ 

Farde  ir.  O 
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Le  foleil  attire  les  parties  les  plus  légè- 
res ôc  les  plus  déliées  de  Peau ,  ôc  ce  qu'elle 
contient  de  plus  falé  5  de  plus  groflier ,  y 
refle  à  caufe  de  fa  pefanteur  -,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fubtil  s'élève  à  caufe  de  fa  lé^ 
géreté  ;  le  foleil  n'élève  pas  feulement  les 
vapeurs  des  rivières  ôc  des  étangs ,  mais 
de  la  mer  ô:  de  toutes  les  chofes  où  il  fe 
trouve  quelque  humidité; or  il  s'en  trouve 
partout.  Il  en  attire  même  des  hommes , 
car  il  élève  ce  qu'il  y  a  de  plus  fubtil  ôc 
de  plus  léger  dans  leurs  humeurs.  Qu'un 
homme  marche  ou  foit  aflis  au  foleil ,  on 
ne  voit  aucune  marque  de  fueur  dans  tou- 
tes les  parties  fur  lefquelles  le  foleil  don- 
ne 5  parceque  toute  la  fueur  eft  attirée 
par  fes  rayons  ;  mais  toutes  les  parties  qui 
font  cachées  par  les  habits ,  font  couver- 
tes d'eau-,  l'humidité  eft  attirée  par  la  cha- 


déco^bions  du  thé  >  ou  du  café ,  plus  fortes  ,  mais 
moins  agréables.  Toutes  les  efpéces  d'eaux  naturelles 
ou  diîtiÙées,  contiennent  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  terre.  Mais  cet  élément  ne  fe  change 
point  en  eau,  ni  l'eau  en  terre.  Chacjue  élément  a 
fa  nature  particulière  indeftruwtiblc. 
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leur,ôc  retenue  par  les  habits  5  de  manier^ 
que  Tair  ne  peut  s'en  charger ,  ôc  ce  même 
homme  n'eft  pas  phitôt  à  Tombre  ,  qu'il 
fue  partout  également. 

Pendant  que  ces  vapeurs  font  difperfe 
fées  5  6c  qu'elles  ne  font  pas  ramaffées  ôc 
unies ,  elles  flottent  dans  l'air  ;  mais  lorfque 
des  vents  contraires  les  ont  raflemblées , 
alors  le  nuage  crève  ou  l'amas  eft  le  plus 
grand  ;  en  elTet  il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  cela  arrive  lorfque  les  nuages  pouffé^ 
par  les  vents ,  donnent  dans  d'autres  nua- 
ges chaires  par  des  vents  contraires  ;  car 
alors  ces  premières  vapeurs  étant  arrêtées,, 
ôc  celles  qui  les  fuivent  furvenant ,  cet 
amas  s'épaifïït ,  il  devient  obfcur  ôc  noir , 
ôc  enfin  chargé  de  fon  propre  poids ,  il 
fe  rompt  ôc  tombe  en  pluie.  Cette  eau 
ne  peut  être  que  fort  bonne  ;  mais  elle 
a  befoin  d'être  mife  au  feu  ôc  paflee  par 
un  linge  ;  autrement  elle  a  une  mau- 
vaife  odeur  ,  ôc  rpnd  la  voix  rude  ôc  en« 
rouée. 

Les  eaux  de  neige  ôc  de  glace  font  tou- 
tes très  mauvaifes,  car  toute  eau  qui  a  été 
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gelée  ne  recouvre  jamais  fa  première  qua- 
lité, parcequ'elle  a  perdu  ce  qu'elle  avoit 
de  plus  clair  ,  de  plus  léger  &c  de  plus 
doux  ,ôc  qu'elle  ne  conferve  que  ce  qu'elle 
avoit  de  plus  épais ,  de  plus  pefant,  ôc  de 
plus  trouble.  Il  ell  aifé  de  fe  convaincra 
de  cette  vérité  par  l'expérience.  Qu'on 
prenne  un  vaifTeau  dans  le  plus  grand 
froid,  qu'on  l'emplilTe  d'une  certaine  quan- 
tité d'eau  qu'on  aura  mefurée  ou  pefée  ; 
qu'on  Texpofe  à  l'air  afin  qu'elle  gcle  juf- 
qu'au  fond  j  que  le  lendem;îin  on  la  mette 
dans  un  lieu  bien  chaud  afin  que  la  glace 
fonde  ,  ôc  qu'on  mefure  ou  qu'on  péfç 
enfuire  cette  eau  ,  on  la  trouvera  beau- 
coup diminuée  ;  marque  fùre  que  la  gelée 
a  emporté  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fubtil 
Ôc  de  plus  léger.  Voila  pourquoi  j'eftime 
que  toutes  ces  eaux  de  neige,  de  glace, 
&  autres  de  même  nature  font  três-mau- 
vaifes.  (  I  ) 

(i)  La  neige  confidcrée  dans  l'état  de  liquidité, 
cft  la  plus  légère,  &  par  conféquent  la  plus  pure  de 
toutes  les  eaux,  même  difti'lées.  Confervée  dans  un 
v^ilTçau  fermé,  elle  ije  commeace  qu'au  bout  dç 
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La  pierre  ,  la  colique  néphrétique  ,  la 
ftrangurie ,  l'ardeur  d'urine ,  la  fciatique  ôc 
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Quelques  mois  à  devenir  un  peu  trouble  vers  ic 
fond  :  mais  il  elle  dépofe  quelque  fédiment  j  ce 
lî'eft  qu'aptes  une  évaporation  lente  -,  qui  dure  quel- 
quefois deux  ou  trois  ans  ;  alors  on  trouve  une  petite 
croûte  ou  fédiment  terreux,  d'une  couleur  verdâ- 
tre.  Mife  en  diftillation,  elle  pafïe  entièfement  dans 
le  récipient ,  ne  lailîant  dans  la  cucurbite  qu'une 
très-petite  quantité  de  fédiment.  Apres  les  épreuve* 
chymiques  >  elle  demeure  toujours  claire  &c  lim-* 
J)ide. 

Quelque  pure  que  foit  l'eau  qu'on  retire  de  la 
neige,  ou  de  la  grêle  fondue,  elle  efl:  mal-faine  ^ 
&  l'ufage  en  efl  plus  nuifible  que  celui  de  l'eau  de 
pluie.  Les  habitans  de  la  Morienne ,  du  Tirol  àc  de 
la  Suilfe  en  font  une  fimefte  expérience  ^  li  c'eft> 
comme  ils  le  difent,  l'ufage  de  cette  eau  qui  leut 
donne  les  goitres  &  les  enflures  auxquelles  ils  font 
fujets  ;  mais  nous  n'avons  encore  rien  de  certain  fui: 
la  caufe  de  ces  maladies. 

C'eft  mal- à-propos  que  pluftcurs  Auteurs,  èc  fur- 
tout  un  voyageur  moderne ,  attribuent  cette  maladie 
à  un  foufre  grofïier  ,  au  fel  marin  ,  ou  au  nitre ,  qu'ili 
fuppofent  dans  l'air;  ces  fubflances,  comme  toute» 
les  autres,  font  à  la  vérité  fujeftes  à  des  évapora- 
tions,  ou  exhalaifons  continuelles  ;  mais  ces  cvapo- 
îations  ne  font  que  des  particules  les  plus  volatiles  de 
CCS  corps ,  &  non  des  particules  fixes  &  folides  de 
tout  le  compofc.  Il  fuit  de  là  que  la  plus  pure  de 
toutes  les  eaux ,  eft  l'eau  de  neigre  &  de  «rêle.  Elle 
a  des  qualités  qui  diffèrent  entièrement  de  celles 
4es  autres  caus  >  fur-tout  lorfqn'on  fe  fert  de  la  nei^t 
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les  tumeurs  ,  viennent  particulièrement 
aux  hommes  qui  boivent  de  toutes  fortes 


^ui  efl:  tombée  à  la  fin  d'un  hiver  fort  rude  ;  la  terre 
étatit  alors  couverte  de  neige  ,  il  y  a  peu  de  va- 
leurs &  d'exhalaifons  répandues  dans  l'air.  C'eft  à 
la  pureté  de  cette  e^u  qu'on  doit  attribuer  la  pro- 
priété qu'elle  a  de  diilbudre  une  plus  grande  quan- 
tité de  lels,  que  les  autres  eaux.  C'eft  aufll  par  la 
jneme  raifon  qu'elle  eft  fort  bonne  pour  blanchie 
&c  donner  de  l'éclat  au  linge.  On  peut  l'employer 
ians  inconvénient  dans  les  Brafleries ,  &  pour  tirer 
des  teintures  ;  c'eft  même  à  cette  eaii  que  la  bicrc 
de  Mars  doit  fes  prérogatives  ;  dans  ce  m.ois  la  plu- 
jjârr  des  eaux  étant  de  la  neige  fondue. 

Apres  celles-ci,  vient  l'eau  de  pluie  qu'on  a  ra-> 
maflée  quelques  heures  après  que  les  parties  grof- 
fières  qu'elle  contient  fe  font  précipitées.  Mais  l'caa 
du  ciel ,  Cl  bonne  pour  les  plantes  &  les  végétaux ,  n'eft: 
que  de  peu  d'utilité  pour  les  hommes  &  les  animaux. 
L'eau  terreftre  leur  eft  plus  utile  par  la  propriété 
t[u  elle  a  d'appaifer  la  foif,  que  celle-là  ne  poirédé 
pas  au  même  degré.  Les  fources  qui  coulent  dans  le 
voiiînage  des  buttes  de  fable»  fournirent  la  plupart,  des 
eaUx  peu  chargées  de  terre  ;  celles  qui  fortent  du  fable 
même  en  contiennent  encore  moins;  après  celles-ci 
viennent  celles  des  terres  argilleufes  :  l'eau  en  eft  par- 
faitement claire)  6c  ne  forme  que  très- peu  de  bulles  ; 
elle  ne  s'épaiftît  point  avec  le  favon,  mais  elle  le  dif* 
fout  entièrement.  En  généiaU  plus  l'eau  de  fource  eft: 
pure  >  plus  elle  approche  de  l'eau  du  ciel  par  fes  effets 
dans  la  cuiiïbn  des  pois ,  des  fèves  ôc  de  la  viande  ; 
dans  rinfufion  du  thé?  la  dccoûion  du  café?  la 
cuiiïbn  du  pain?  &c. 
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d^eaux  ,  dont  la  fource  eft  fort  éloignée  9 
ou  dans  lefquelles  d'autres  eaux  de  riviè- 
res ,  de  lacs  ôc  de  marais  fe  déchargent. 
Il  eft  impoflible  qu*une  eau  foit  femblable 
à  une  autre  eau.  ;  Tune  eft  douce ,  l'autre 
falée  &  alumineufe  ;  celle-ci  eft  froide» 
celle-là  eft  chaude  jôcc.  Rien  n'eftplus  im- 
portant que  cet  examen ,  &  la  plus  grande 
partie  de  nos  maladies ,  viennent  des  cau- 
ies  que  nous  avons  fous  les  yeux ,  que  nous 
fécondons  au  lieu  de  les  détruire. 

Les  vents  contribuent  encore  beaucoup 
à  cette  différence  ;  car  le  vent  du  nord 
donne  de  la  force  à  celle-ci  ,  ôc  le  vent 
du  midi  en  donne  à  celle  là  ,  ôc  ainii  des 
autres.  Ces  eaux  laiflent  au  fond  du  vaif- 
feau  qui  les  renferme ,  du  limon  ôc  du  fa- 
ble ,  ôc  c*eft  ce  qui  fait  qu'elles  caufent  les 
maladies  dont  je  viens  de  parler  ;  mais 
elles  ne  les  caufent  pas  à  tous  les  hommes 
généralement.  Car  ceux  qui  ont  le  ventre 
libre  ôc  fain ,  la  vefTie  peu  échauff^ée ,  ôc  le 
col  de  la  veftie  bien  tempéré  ,  ceux-là 
urinent  facilement ,  ôc  il  ne  fe  fait  aucun 
amas  au  fond  de  la  vefFie  ;  mais  pour  ceux 
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dont  le  ventre  eft  tt^rt  fec  ôc  fort  ardent, 
ôc  qui  ont  par  conféquent  la  velfie  fort 
échauffée  >  cette  chaleur  fe  communique 
au  col  de  la  vefTie  ;  l'urine  ne  pouvant 
couler  y  dépofe  fon  fédiment,  ou  du  moins 
il  ne  paiTe  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  léger  Ôc 
de  plus  fubtil  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  crafle 
6c  de  plus  épais  s'amafTe  au  fond  ,  s'aug^ 
rnenre  peu  à  peu,  &  fe  durcit;  ôc  quand 
t)n  veut  uriner ,  il  preffe  le  col  de  la  vefîie 
dont  il  ferme  l'entrée  ;  il  empêche  l'urine 
de  paffer  ,  caufe  des  douleurs  infupporta- 
blés  •  qui  fé  font  fentir  tout  le  long  de  la 
Verge  ;  c'eft  pourquoi  les  enfans  qui  ont 
la  pierre ,  frottent  ôc  tirent  incefl'amment 
cette  partie ,  où  ils  rapportent  la  caufe  de 
leurs  douleurs.  Une  marque  certaine  que 
telle  eft  la  formation  de  la  pierre ,  c'eft 
que  lôrfqu'elle  fe  forme ,  on  rend  une  eau 
très  claire  ,  ou  femblable  à  du  petit  lait; 
ce  qu'il  y  a  de  plus  craffe  ôc  de  plus  bi-^ 
lieux  ne  coulant  point ,  demeure  dans  là 
vélïïé  où  il  s'augmente  tous  les  jours  ;  elle 
eft  auffi  formée  dans  les  enfans ,  du  mau-^ 
vais  lait  qu'ils  tètent,  c'eft- à -dire  5  du 
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lait  qui  eft  trop  chaud  ôc  trop  bilieux  ;  il 
échauffe  le  ventre  ôc  la  vefTie ,  êc  produit 
les  accidens  dont  je  viens  de  parler. 

Le  même  inconvénient  n'arrive  pas  (i 
fréquemment  aux  filles ,  car  elles  ont  Turc- 
tre  plus  courte  &  plus  large ,  de  forte  que 
l'urine  paffe  facilement. 

Voici  les  fignes  qui  peuvent  faire  con- 
)eâurer  fi  la  conftitution  de  Tannée  fera 
faine  ou  mal -faine:  fi  le  lever  &  le  coir 
cher  des  Aflres  font  fuivis  des  fignes  & 
des  effets  qu'ils  doivent  produire  ;  Ç\  l'au- 
tomne eft  pluvieux  ,  &  l'hiver  modéré  » 
c'eft  '  à  -  dire  5  qu'il  lie  foit  ni  trop  doux 
hi  trop  violent  ,  ôc  que  le  printems  6c 
l'été  foienr  tempérés  par  des  pluies  dou*" 
ces  ôc  convenables  à  la  faifon  ^  il  eft 
confiant  qu*une  telle  année  ne  peut  être 
que  faine  ;  mais  fi  l'hiver  eft  fec  ,  bo- 
réal, froid  5  ôc  le  printems  pluvieux  ôc 
auftral ,  échauffé  par  les  vents  de  midi  ;  il 
faut  néceffairement  que  l'été  caufe  des 
fièvres ,  des  dyfenteries  ôc  des  ophtalmies* 
Lorfque  le  chaud  vient  tout  d'un  coup,  la 
terre  étant  relâchée  par  ce  vent  de  midi^ 
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êc  abreuvée  des  pluies  du  printems  ,  il 
eft  impoflible  que  la  chaleur  ne  foit  dou- 
ble :  celle  de  la  terre  fe  joignant  à  celle 
du  foleil,  ôc  les  ventres  des  hommes  n'é- 
tant pas  encore  reflerrés ,  ni  le  cerveau 
débaraffé  de  l'humidité  qu'il  a  contraftce^ 
il  ne  fe  peut  pas  que  le  corps  &  les 
chairs  n'abondent  en  humeurs,  &que  ces 
humeurs  ne  caufent  des  fièvres  aigiies  ôc 
des  dyfenteries  ,  particulièrement  aux 
femmes  ôc  aux  hommes  qui  ont  le  plus 
d'humidité. 

Si  le  lever  de  la  canicule  eft  accompa- 
gné de  pluies  ôc  de  vents  ^  ôc  rafraîchi 
par  les  étéfies,  (vents  du  feptentrion)  on 
peut  efpérer  que  ces  maladies  cefferont  $ 
ôc  que  l'automne  fera  fort  fain  ;  fi  le  corn 
traire  arrive ,  la  mortalité  fe  mettra  fur  les 
femmes  ôc  les  enfans ,  ôc  point  du  tout  fur 
les  vieillards  v  ceux  qui  réchappent  des 
maladies  de  cette  conititution ,  tombent 
dans  des  fièvres  quartes  qui  mènent  à 
l'hydropifie. 

Si  l'hiver  eft  auftral  >  chaud ,  pluvieux 
&  doux  ,  ôc  le  printems  boréal ,  froid  ôc 
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fec  ;  les  femmes  grofTes  qui  doivent  accou- 
cher au  printems ,  feront  fu jettes  à  avor- 
ter ,&  celles  qui  accoucheront  fans  acci- 
dent, n'auront  que  des  enfans  mal-fains  <Sc 
infirmes ,  qui  mourront  bientôt  ,  ou  qui 
feront  toute  leur  vie  languiiTans  &  foibles. 
Les  autres  perfonnes  auront  des  dyfente- 
ries  ôc  des  ophtalmies  fâches.  Il  y  aura 
même  des  fluxions  qui  tomberont  de  la 
tête  fur  le  poumon.  Les  phlegmatiques  ôc 
les  femmes  auront  des  dyfenteries.  Ceux 
qui  ont  trop  de  bile,  ne  manqueront  pas 
d'avoir  des  ophtalmie.-;  fâches ,  à  caufe  de 
la  chaleur  de  de  la  fécherefle  de  leurs 
chairs.  Les  fluxions  ôc  les  catharres  fur- 
viendront  aux  vieillards  ;  les  uns  mourront 
fubitement,ôcles  autres  paralytiques  d'un" 
côté  ;  car  lorfque  l'hiver  efl:  chaud  ôc  hu- 
mide, ôc  que  le  corps  par  conféquent  n'eft 
point  raffermi ,  ni  les  veines  reflerrées ,  fi 
le  printems  vient  à  être  froid  ôc  fec  ,  le 
cerveau  au  lieu  de  fe  relâcher  ôc  de  fe 
fondre ,  pour  ainfi  dire ,  par  la  douceur  de 
la  faifon  ,  efl:  chargé  de  mucofités  fuper- 
flues  ;  la  chaleur  de  Tété  qui  met  ces  hu- 
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meurs  en  fonte  ,  occafionne  nécelTairc- 
ment  dans  les  tempéramens  pituiteiix,  des 
lienteries  &  des  hydropifies  rebelles  aux 
meilleurs  fecours  de  TArt. 

Si  réré  eft  pluvieux  ,  auftral ,  chaud,  ôc 
que  Tautomne  foit  de  même ,  l'hiver  fera 
nécelTairement  mal-fain.  Ceux  qui  auront 
paifé  Page  de  quarante  ans  ,  &  qui  feront 
phlegmatiques  tomberont  dans  des  fièvres 
ardentes ,  &  les  bilieux  dans  des  pleuréfies 
6c  des  péripneumônies. 

Mais  fi  Tété  eft  fec  &:  boréal ,  &c  l'au- 
tomne humide  ôc  chaud  ;  l'hiver  fuivant 
apportera  des  maux  de  tête ,  des  maladies 
putrides  ôc  gangréneufes,  des  enrouemens, 
des  diftillations  du  nez ,  des  toux ,  ôc  quel- 
quefois même  des  phthifies. 

Si  l'automne  eft  fec  ôc  froid  ,  ôc  qu'on 
n'ait  eu  des  pluies  iii  avant  le  lever  de  la 
canicule  ,  ni  après  celui  de  Varclums ,  il 
eft  très  fain  pour  les  phlegmatiques,  pour 
tous  ceux  qui  font  naturellement  humi- 
des ,  ôc  fur-tout  pour  les  femmes  ;  mais 
il  eft  très-nuifible  aux  bilieux  ;  il  les  defle- 
che  extrêmement ,  &  leur  caufe  des  oph- 
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talmies ,  des  fièvres  aigiies  fort  dange  • 
reufçs  5  &  des  affçdlions  hyppoeondria- 
ques.  Ce  qu'il  y  a  dans  la  bile  de  plus  dé- 
trempé Ôc  de  plus  humide  étant  confuméj 
il  ne  refte  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  épais  ôc 
de  plus  acre  ;  la  même  chofe  arrive  au  fang, 
ôc  c'eil  ce  qui  occafionne  ces  maladies  ;  au 
lieu  que  Ciette  eonftitution  eft  très  bonne 
pour  les  phlegmatiques ,  parcequ'ils  font 
defléchés  par  les  deux  faifons  qui  fe  fui- 
vent  5  ôc  que  l'hiver  les  trouve  fans  humi- 
dité. Le  Médecin  qui  examinera  toutes  ces 
chofes,  connoîrra  par  avance  la  plupart 
des  effets  que  ces  variatiojis  doivent  pro- 
duire. 

L'Obfervateur  exad  fe  gardera  bien  de 
donner  des  remèdes  fans  une  nécelfité 
preflante  ;  la  connoiiTance  des  effets  que 
chaque  eonftitution  produit  furies  corps, 
l'empêchera  de  troubler  les  humeurs  mal- 
à-propos.  Les  d^ux  folft'ices  font  très  dan- 
gereux 5  particulièrement  le  folftice  d'été  5 
les  deux  équinoxes  le  font  auifijôc  fur- 
tout  l'équinoxe  d'automne. 

Je  veux  faire  voir  combien  l'Europe  ôç 
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TAiie  dilFcrent  entre  elles ,  ôc  combien 
leurs  peuples  fe  reflemblent  peu.  Mais  jo 
ne  parlerai  que  des  chofes  principales,  ôc 
des  différences  efl'entielles  que  )*ai  Icrupu- 
leufenient  obfervées. 

L'Afie  diffère  fur-tout  de  l'Europe  par 
la  nature  des  plantes  ôc  des  hommes  ;  car 
tout  vient  plus  beau  ôc  plus  grand  en  Afie 
qu'en  Europe.  Ce  climat  eft  plus  doux ,  ôc 
les  mœurs  des  hommes  plus  polies  ôc  plus 
cultivées  ;  la  température  des  faifons ,  ôc 
leur  égalité  en  font  caufe.  L'Afie  eft  fituée 
au  milieu  du  lever  du  foleil  ;  elle  eft  éga- 
lement éloignée  du  grand  froid  ôc  du 
grand  chaud.  Or  ce  qui  contribue  le  plus 
à  la  bonté  ôc  à  l'accroifTement  des  chofes 
qui  naiflent  dans  un  pays ,  c'eft  la  tempé- 
rature de  l'air. 

Ce  n'eft  pas  que  le  climat  de  l'Afie  foie 
égal  partout  ;  Je  ne  parle  que  de  cette 
partie  qui  eft  la  plus  tempérée  ;  c'eft 
celle-là  qui  abonde  en  toutes  fortes  de 
fruits  5  qui  eft  couverte  d'arbres  ,  qui 
îouit  d'un  excellent  air ,  ôc  qui  avec  les 
pluies  du  ciel  dont  elle  eft  fuffifamment 
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arrofée ,  a  encore  les  eaux  que  la  terre 
fournit.  Elle  n'eft  ni  brûlée  par  les  gran* 
des  chaleurs ,  ni  glacée  par  les  frimats  ; 
mais  elle  efl  modérément  échauffée  par 
les  vents  du  midi ,  humeâée  ôc  rafraîchie 
par  les  fources  ,  les  pluies  &  les  neiges  ; 
de  forte  que  tous  les  fruits  y  viennent  par* 
faitement  beaux ,  tant  ceux  que  la  terre 
produit  d'elle-même  ,  que  ceux  dont  les 
hommes  prennent  foin  ,  qu'ils  rendent 
doux  de  fauvages  qu'ils  étoient ,  en  les  en-r 
tant  5  ou  en  les  tranfplantant.  Tous  les 
troupeaux  y  réuffiffent  mieux  qu'ailleurs  : 
leur  nourriture  eft  meilleure.  On  y  élève 
les  enfans  avec  plus  de  facilité  ,  ôc  les 
hommes  y  font  mieux  conftitués  ,  plus 
beaux ,  plus  grands  &  mieux  faits  ;  quant 
à  la  taille  ôc  à  la  beauté  de  la  voix ,  il  ny 
a  prefque  pas  entre  eux  de  différence  ;  de 
forte  qu'on  peut  alTurer  que  ce  climat 
approche  plus  que  tout  autre  de  la  confti- 
tution  Ja  plus  naturelle  ôc  la  plus  tempé- 
rée; mais  il  efl:  impofTible  que  la  force  ,  le 
courage  ,  h  vigueur  ôc  la  patience  dans 
les  travaux, accompagnent  de  telles  conf^- 
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tiiutions  ;  le  goût  ôc  l'infliaft  n'y  font  pas 
condans  ;  un  fexe  ne  fe  borne  point  uni- 
quement à  Tautre  ;  entraînée  par  la  vo- 
lupté ,  une  efpèce  fe  joint  à  une  efpcce 
opporée;  de-là  ,  la  quantité  prodigieufe 
de  monftres  parmi  les  animaux.  Il  en  eft 
de  même  en  Egypte  de  en  Lybie. 

Les  peuples  qui  habitent  à  la  droite  du 
levant  d'été  jufqu'aux  Palus  -  Méotides , 
font  plus  dîfFérens  entre  eux  que  ceux  dont 
je  viens  de  parler ,  à  caufe  des  fréquens 
changemens  des  faifons ,  ôc  de  la  nature 
de  leur  pays  :  cette  nature ,  comme  celle 
des  hommes,  eft  différente  félon  ces  chan- 
gemens. Partout  où  ils  font  plus  fréquens 
ôc  plus  fenfibles ,  le  pays  eft  plus  fauvage 
ôc  plus  inégal.  Vous  y  trouverez  des  mon- 
tagnes ôc  des  forêts ,  des  prairies  ôc  des 
plaines  ;  ôc  partout  ou  ils  font  moins  fen- 
fibles ,  le  pays  eft  plus  égal.  Il  en  eft  dq 
même  des  hommes,  fi  Ton  y  prend  garde 
de  près  ;  dans  les  uns  la  nature  eft  la  même 
que  celle  des  montagnes  ,  des  forêts  ôç 
des  lieux  arides  ;  dans  les  autres ,  elle  eft 
femblabie  à  celle  des  terres  légères  ôc  hu^ 

mides  I 
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mides-,  dans  ceux-ci  elle  eft  la  même  que 
celle  des  pays  qui  ont  des  prairies  §c  des 
marais  ;  &  dans  ceux-là  on  reconnoît  la 
nature  des  plaines  6c  des  lieux  décou« 
verts  ôc  fecs  :  les  variétés  des  Saifoqs  9 
qui  changent  la  nature  des  chofes  5  font 
grandes  ôc  en  grand  nombre  ;  les  di- 
verfités  qu'elles  caufent  ne  le  font  pas 
ITioins. 

Les  Macrocéphales. 

Les  Macrocéphales  font  ainiî appelés 
parcequMls  ont  la  tête  fort  longue.  Dans 
le  monde  il  n'y  a  point  de  peuples  qui 
aient  la  tête  longue  comme  eux.  L'are 
feul  fut  d'abord  la  caufe  de  cette  excef 
five  longueur  ;   mais  la  natiire  s'eft  en- 
fuite  conformée  à  l'habitude.  Ces  peu- 
ples croient  que  ceux  qui  ont  la  tête  la 
plus  longue  font  les  plus  yaillans  ;  c'efl 
pourquoi  anciennement   dès   qu'un   en- 
fant étoit  né  5  on  alongeqit  fa  tête  molle 
&c  tendre  avec  les  mains  ;  enfuite  avec 
des  plaques  ôc  des  bandes ,  on   la  lioic 
pc  ferroit  de  manière  qu'elle  ne  pouvoic 
Fan/e  n\  P 


iid        Histoire  naturelle 

croître  qu'en  long  ;  c'eft  ainfi  qu'à  la  lon- 
gue Fart  maîtrifa  la  nature  ,  qui  peu  à 
peu  moula  les  têtes  fur  cette  forme  bi- 
farre.  En  effet  la  femence  vient  de  tou- 
tes les  parties  du  corps,  &  fe  fent  éga- 
lement de  leur  fanté  &  de  leurs  mala- 
dies. Si  ceux  qui  ont  les  yeux  louches 
engendrent  des  enfans  qui  louchent  aulfi  y 
èc  s'il  en  eft  de  même  des  autres  confi- 
gurations du  corps  5  pourquoi  des  hom- 
mes à  longue  tête  ne  feront -ils  pas  des 
enfans  à  longue  tête  ?  Il  eft  vrai  qu'au- 
jourd'hui ils  ne  naiflent  plus  avec  la  tête 
fi  longue  ;  &  cela  vient  de  ce  qu'enfin  ils 
ont  négligé  cette  coutume  extravagante, 
&  que  la  nature  qu'on  mutiloit ,  a  remis 
les  chofes  dans  leur  premier  état.  Tel  eft 
mon  fentiment. 

Des  Pha  siens. 

Je  vais  parler  de  ceux  qui  habitent  le 
long  du  Phafe  :  ce  pays  eft  marécageux , 
chaud ,  humide  &  couvert.  En  tous  temps 
il  y  tombe  des  pluies  trâs-fortes ,  &  fes 
habitans  vivent  dans  les  marais ,  ôc  bâtif- 
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fent  au  milieu  des  eaux  ,  des  maifons  avec 
du  bois  ôc  des  cannes.  Ils  vont  rarement 
dans  les  villes  &c  dans  les  marchés, mais  ils 
courent  ça  ôc  là  dans  de  petites  barques 
qu'ils  font  d'un  feul  tronc  d'arbre  ;  ils  s'en 
fervent  pour  voguer  fur  leurs  canaux  qui 
font  en  fort  grand  nombre.  Ils  ne  boivent 
que  des  eaux  chaudes ,  flagnantes  ,  qui 
font  corrompues  par  le  Soleil ,  ôc  groffies 
par  les  pluies.  Le  Phafemêine  n'eft  qu'une 
eau  dormante  *,  de  tous  les  fleuves  c'eft  le 
plus  tranquille  ôc  le  plus  lent.  Les  fruits 
qu'ils  mangent  font  avortés ,  imparfaits , 
fans  faveur  ;  l'excelTive  humidité  ne  leur* 
permet  pas  de  mûrir  comme  il  faut  :  c'eft 
cette  humidité  qui  rend  l'air  de  ce  climat 
fort  épais  ôc  groffier  ;  tout  cela  joint  en- 
femble ,  fait  que  les  habitans  du  Phafe  dif-* 
férent  des  autres  hommes  par  la  figure  :  ils 
font  exceflîvement  grands  ôc  horriblement 
gros.  Ils  font  pâles  ôc  défaits  comme  les 
malades  qui  ont  la  jaunifie  •,  ils  ont  la  voix 
groffe  ôc  rude  ;  ils  font  lâches  dans  les  tra- 
vaux. Les  changemens  de  faifons  ne  font 
pas  lènfibles  dans  ce  climat.  Tous  les  vents 
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qui  y  foufBent  font  des  vents  de  midi ,  à 
Texception  d'un  feul  qui  s'appelle  Cen-- 
chron.  Ce  vent  eft  quelquefois  trés-vio- 
lent  ôc  toujours  fort  incommode  ,  parce 
qu'il  eft  chaud.  Le  vent  de  nord  n'arrive 
pas  jufqu'à  eux  ,  ou  s'il  y  arrive  ,  il  eft  fi 
languiflant  ôc  fi  foible,  qu'il  ne  fe  fait  pref- 
que  pas  fentir.  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  fur  la  différente  nature  &  la 
conformation  particulière  des  Européens 
ôc  des  Afiatiques. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  mollefle  ôc  de  la 
lâcheté  de  ces  derniers,  qui  font  beaucoup 
moins  forts  ôc  moins  courageux  que  les 
Européens,  mais  qui  ont  des  mœurs  plus 
douces,  la  caufe  en  doit  être  attribuée 
principalement  aux  Saifons ,  qui  ne  paflent 
jamais  d'un  extrême  à  l'autre.  Cette  éga- 
lité conftance  fait  que  les  efprits  n'y  éprou- 
vent pas  de  grands  mouvemens  ,  ni  les 
corps  des  changemens  confidérables.  Ce 
font-là  les  deux  grands  reftbrts  qui  exci- 
tent les  pafTions ,  ôc  qui  rendent  les  hom- 
mes vifs  ôc  courageux.  Outre  ces  raifons 
qui  me  paroiffent  trés-vraifemblables  ,  je 
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poiirrois  alléguer  celles  de  rhabitude , 
qui  a  de  grandes  influences  fur  les  na- 
tions. 

Des  Sauromates. 

En  Europe  ,  près  des  Palus-Méotides , 
îl  y  a  une  Nation  qui  diiFére  de  toutes  les 
autres  ;  elle  eft  Scythe  d'origine  ,  on  l'ap- 
pelle Sauromate.  Les  femmes  montent  à 
cheval ,  lancent  le  javelot,  6c  combattent 
pendant  qu'elles  font  vierges.  Il  faut  qu'el- 
les aient  tué  trois  de  leurs  ennemis  pouf 
obtenir  la  permiïïion  de  fe  marier  ;  elles 
n'habitent  avec  leurs  maris  qu'après  avoir 
fait  le  facrifice  ordonné  par  la  Loi.  Celle 
qui  fe  marie  efl:  difpenfée  de  monter  à 
cheval  ôc  d'aller  à  la  guerre ,  à  moins  que 
le  pays  ne  foit  forcé  de  prendre  les  armes 
pour  quelque  grande  nécefïïté.  Elles  n'ont 
que  la  mamelle  gauche  ;  car  pendant 
qu'elles  font  jeunes ,  les  mcres  ont  grand 
foin  de  leur  brûler  la  mamelle  droite  avec 
un  inftrument  d'airain  fait  exprés  ;  de  forte 
que  cette  mamelle  ne  pouvant  croître  > 
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toute  la  force  ôc  la  nourriture  fe  portent 
à  répaule  Ôc  au  bras  droit.  (  i  ) 


(i)  Parmi  la  plupart  des  peuples  Tartares,  les 
femmes  font  encore  aujourd'hui  fort  beUicjueufes. 
On  trouve  dans  une  converfation  que  Bernier  eut 
avec  quelques  Ambailadeurs  du  Kam  des  Tarrarcsi 
rhifloire  fuivante  ;  maigre  les  hyperboles  dont  elle 
eft  pleine,  elle  prouve  la  valeur  des  femmes  de  ce 
pays-là.  "  Ils  fe  jetèrent  enfuitc>  dit  Bernier  ,  fur  la 
force  &c  fur  la  valeur  de  leurs  femmes,  qu'ils  me 
peignirent  bien  âu-delTus  des  Amazones.  Ils  m'en 
racontèrent  des  hiftoires  furprenantes,  mais  une 
entr'autres  qui  vous  émerveilleroiu ,  li  je  pouvois 
vous  la  rendre  avec  cette  éloquence  tartare  qu'ils 
avoient.  Us  me  dirent  que,  du  temps  qu'Auring- 
zèbe  porta  la  guerre  dans  leur  pays,  un  parti  de 
vingt  ou  trente  Cavaliers  Indiens  tomba  fur  un  pe- 
tit village  pour  le  piller.  Tandis  qu'ils  s'en  acquit- 
toient ,  &c  qu'ils  Itoient  tous  ceux  qu'ils  pouvoient 
attraper ,  pour  en  faire  des  efclaves ,  une  vieille 
femme  s'approcha  &  leur  dit  :  Enfans  ne  faites  pas 
tant  les  mcchans  ,  ma  fille  n'eft  pas  loin  j  retirez- 
vous ,  Il  vous  êtes  fages  ;  elle  ne  tardera  pas  à  ve- 
nir ,  &  vous  êtes  perdus  Ci  elle  vous  trouve  ici.  11$ 
fe  moquèrent  de  la  vieille  6c  de  fon  avis ,  &  ils 
continuèrent  de  charger,  de  prendre,  de  lier,  &c 
ils  l'emmenèrent  elle-même.  Mais  ils  n'avoient  pas 
fait  un  mille  j  que  la  vieille  retournant  la  tête, 
poulfa  un  grand  cri  de  joie ,  apercevant  fa  fille  qui 
venoit  au  grand  galop.  Cette  génèreufe  fille  étoic 
inonrée  fur  un  cheval  furieux,  fes  flèches  étoient 
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A  regard  du  refle  des  Scythes ,  ils  font 
femblables  entre  eux  ,&  ne  reflemblent  en 
rien  aux  autres  Peuples.  Il  en  eft  de  même 
des  Egyptiens.  Ce  qu'on  appelle  le  Défert 
de  la  Scythie  5  eft  une  vafte  plaine  toute 
nue  ,  femée  de  prairies  ,  ôc  arrofée  de 
beaucoup  de  fources  ôc  de  ruifleaux.  Elle 
a  aufïï  de  grandes  rivières ,  où  fe  rendent 
les  eaux  de  la  plaine  par  des  rigoles  ou 
des  canaux. 


pendues  à  fon  côte  ;  elle  avoit  fon  arc  à  la  main  ; 
elle  leur  cria  de  loin  qu'elle  leur  laifl'eroit  la  vie , 
s'ils  fe  dépcchoient  de  reporter  dans  le  village  tout 
ce  qu'ils  y  avoicnt  pris ,  &  s'ils  fe  retiroient  enfuite 
paiHblement.  Son  avis  ne  fut  pas  mieux  reçu  que 
celui  de  fa  mère.  Mais  ils  furent  bien  étonnés,  lorf- 
qu'ils  virent  tomber  fur  eux  trois  ou  quatre  flcchei 
en  un  moment,  qui  étendirent  autant  d'hommes 
par  terre.  Ils  fe  mirent  en  défenfe  ;  ils  prirent  des 
flèches  ;  mais  elle  fe  tenoit  à  une  iî  grande  diftance> 
qu'aucune  de  celles  qu'ils  lui  lançoient  ne  parve- 
noit  jufqu'à  elle.  Elle  fe  moqua  de  leurs  efforts  & 
de  leurs  flèches  ;  elle  connoilTbit  bien  la  portée  de 
fon  arc  &  la  force  de  fon  bras.  Ils  étoient  l'un  &C 
l'autre  d'une  autre  trempe  que  les  leurs.  Elle  en 
tua  la  moitié  avec  fes  flèches ,  &  mit  le  refle  en 
déroute.  Alors  prenant  le  fabre  à  la  main,  elle 
pourfuivît  les  fuyards,  les  atteignit)  6c  les  tailla  en 
pièces.  « 
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C'efl-Ià  le  pays  des  Scythes  qu'on  ap- 
pelle Nomades  ,  parceqii'ils  n'ont  point  de 
maifons ,  ôc  qu'ils  habitent  dans  des  cha- 
tïozs   dont  les  plus  petits   font  à  quatre 
roues,  ôc  les  autres  à  fix  ;  ils  font  couverts 
dé  grands  tapis  de  laine,  ôc  faits  comme 
des  lîiaifons  à  plufieurs  étages  :  ces  chariots 
les  iTlettent  à  l'abri  des  neiges  ôc  des  pluies  9 
ôc  les  défendent  contre  la  violence  des 
Verits.  Ces  maifons  ambulantes  font  traî- 
nées par  deux  à  trois  paires  de  bœufs  qui 
n'ont  point  de  cornes ,  à  caufe  dé  l'excef- 
five  rigueur  du  froid.  Les  femmes  vivent 
dans  ces  chariots ,  ôc  les  hommes  les  fui- 
vent  à  cheval,  à  la  tête  de  leurs  troupeaux 
ôc  de  leurs  haras.  Ils  demeurent  dans  un 
niêmè  lieu ,  tant  qu'ils  y  trouvent  du  fou- 
rage  ;  quand  ils  ont  tout  confommé  ,  ik 
décampent  Ôc  vont  ailleurs.  Ils  mangent 
des  viandes  bouillies ,  ôc  boivent  du  lait 
de  jument,  dont  ils  font  aufli  du  fromage 
qu'ils  appellent  Hippak.  Telles  font  leurs 
coutumes  ôc  leur  manière  de  vivre.  Il  n'y 
'â  point  de  nation  moins  féconde ,  ôc  oiî 
îes  animaux  foient  ôc  moins  nombreu::  :"  - 
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plus  petits  :  les  Scythes  habitent  prccifé- 
ment  fous  TOurfe ,  vers  les  monts  Riphéens, 
d'où  foiiffle  le  borée.  Le  foleil  ne  s'ap- 
proche d'eux  qu'à  la  fin  du  folftice  d'été  : 
alors  il  les  échauife  en  peu  de  temps.  Les 
vents  chauds  ne  parviennent  jufqu'à  eux 
que  rarement  ,  encore  n'ont-ils  que  peu 
de  force  ;  ils  reffentent  toujours  les  vents 
de  bife ,  que  les  neiges,  les  glaces ,  &  les 
eaux  rendent  extrêmement  froids ,  ôc  qui 
foufflant  continuellement  de  ces  monta- 
gnes ,  les  rendent  inhabitables.  Ils  vivent 
dans  des  lieux  humides  ,  &  dans  un  air 
groflier  ,  toujours  obfcurci  par  des  brouil- 
lards -,  l'hiver  y  eft  perpétuel  ,  l'été  n  y 
dure  que  peu  de  jours ,  ôc  fa  chaleur  eft 
très  foible.  Les  plaines  font  nues  ôc  dé- 
couvertes ,  fans  aucun  abri  de  montagnes , 
ôc  entièrement  expofées  au  nord. 

Aulîi  les  animaux  qui  y  naiffent  font  fort 
petits ,  comme  devant  être  toujours  cachés 
dans  des  trous ,  à  caufe  du  grand  froid  ôc 
de  la  nudité  de  la  terre.  Les  faifons  n'y 
éprouvent  point  de  changemens  fort 
^grands  6c  fort  fenfibles  ;  c'eft  pourquoi  les 
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habitans  fe  reircniblciu  tous.  Ils  ont  rou, 
jours  la  même  nourriture  &  les  mêmes 
habits  5  hiver  ôc  été  -,  ils  ne  refpirent  qu'un 
air  épais  ôc  humide  ;ils  ne  boivent  que  des 
eaux  de  neige  &  des  eaux  glacées.  Les 
Scythes  font  gras  ôc  charnus  ;  leurs  join- 
tures font  lâches  ôc  abreuv^ées  d'humeurs 
comme  tout  leur  corps  ;  il  n'eft  pas  pofTH 
ble  que  le  ventre  foit  fec  dans  un  climat 
de  cette  nature  ,  ôc  dans  des  hommes  de 
ce  tempérament.  Cette  maffe  de  chair  ôc 
cette  graifle  les  rendent  tous  fi  fembla- 
bles  5  qu'un  homme  n'y  diffère  prefque  pas 
d'un  autre  homme  ,  ni  une  femme  d'une 
autre  femme.  Cela  vient  aullî  en  partie  de 
ce  que  les  faifons  étant  toujours  égales, il 
n'arrive  aucun  changement  phyfique  ,  ni 
aucune  altération  dans  la  femence  ,  (i  ce 
n'ed  par  quelque  maladie ,  ou  par  quelque 
accident  fort  violent  ôc  fort  rare. 

Je  vais  donner  une  marque  bien  évi- 
dente de  leur  humidité.  La  plupart  des 
Scythes ,  ôc  généralement  tous  les  Noma- 
des ne  fe  brûlent  les  épaules,  les  bras,  les 
jointures  des  mains,  la  poitrine,  les  cuif- 
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fes  ôc  les  lombes ,  qu'à  caufe  de  cette  ex- 
ceflive  humidité  qui  les  relâche  ôc  les 
énerve  ;  ils  n'ont  ni  la  force  de  tendre  un 
arc,  ni  de  lancer  un  javelot;  mais  quand 
ils  fe  font  brijlés ,  les  jointures  font  plus 
fortes  ,  leur  corps  devient  plus  robufte 
ôc  plus  ferme.  Leur  molleiTe  de  chair, 
leur  humidité  &  leur  embonpoint ,  vien- 
nent i.°  de  ce  qu'on  ne  les  emmaillotte 
pas  dans  leur  enfance ,  afin  que ,  devenant 
plus  charnus,  ilspuiflent  fe  tenir  plus  long- 
temps à  cheval,  i!"  De  ce  qu'étant  pref- 
que  toujours  aflis  dans  leurs  chariots ,  juf 
qu'à  ce  qu'ils  foient  en  âge  de  monter  à 
cheval,  ils  s'exercent  très-peu.  Leurs  fem- 
mes font  auffi  prodigieufement  graffes  ôc 
groffes.  Les  Scythes  ont  le  teint  ôc  les  che- 
veux roux  ;  la  fécondité  n'eft  pas  propre 
aux  tempéramens  de  cette  nature  ;  les 
hommes  n'y  font  point  du  tout  enclins 
aux  femmes.  Ils  font  trop  humides ,  trop 
mous  ôc  trop  froids  ;  d'ailleurs  ils  font  fati- 
gués par  le  continuel  exercice  qu'ils  font 
à  cheval.  t 

Telle  eft  la  caufe  de  la  ftérilité  des  hoai- 
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mes.  Celle  des  femmes  vient  aufli  de  leur 
humidité  &  de  leur  graiffe ,  qui  bouchant 
l'orifice  de  la  matrice  ,  les  empêche  de 
concevoir.  Elles  ne  font  point  réglées 
comme  il  faut  ;  elles  ne  font  aucun  exer- 
cice. Les  Scythes  font  les  plus  ftériles  de 
tous  les  Peuples.  Les  caufes  que  je  rap- 
porte font  fi  vraies ,  ôc  fi  contraires  à  la 
fécondité ,  que  leurs  Efclaves  n'ont  pas 
plutôt  couché  avec  un  homme ,  qu'elles 
font  groffes.  Cela  arrive  parcequ'elles  font 
un  exercice  continuel ,  ôc  qu'elles  font  fort 
maigres. 

La  plupart  des  Scythes  font  impuiffans  3 
s'acquittent  des  devoirs  propres  aux  fem- 
mes 5  ôc  parlent  comme  elles.  On  les  ap- 
pelle les  efféminés.  Les  habitans  du  pays 
croient  que  c'eft  une  maladie  qui  vient  de  la 
colère  des  Dieux  ;  c'eft  pourquoi  ils  hono- 
rent particulièrement  ceux  qui  en  font  at- 
taqués ;  ils  les  adorent  même ,  &  ce  grand 
refpeft  vient  de  la  crainte  qu'ils  ont  de 
tomber  dans  le  même  accident.  (  i  )  Mais 

(i)  Hérodote  fait  mention  de  cette  maladie  des 
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il  n'arrive  rien  dans  la  nature  qui  n'ait  une 
eaufe  phyfique. 

Nous  avons  dit  que  les  Scythes  font  tou. 
jours  à  cheval  ;  &  comme  ils  ont  toujours 
les  jambes  pendantes, les  humeurs  fe  por- 
tent fur  les  jointures  ,  y  produifent  des 
fluxions  ,  qui  étant  invétérées ,  rétrécif- 
fent  les  nerfs  ôc  les  rendent  boiteux.  Quand 
ils  fentent  cette  maladie  fe  former  ,  ils  fe 
font  couper  les  veines  qui  font  derrière 
les  oreilles ,  6c  laiflent  couler  le  fang  juf 
qu'à  ce  qu'ils  tombent  en  défaillance.  Ils 
s'endorment  en  cet  état  ;  après  leur  réveil 
les  uns  font  foulages ,  6c  les  autres  encore 
plus  malades, 

Au  refte  ce  mal  n'arrive  point  du  tout 
aux  pauvres  qui  vont  à  pied  ;  il  n'y  a 
que  les  nobles  6c  les  riches  qui  en  font 
attaqués ,  parce  qu'ils  vont  toujours  à 
cheval. 

Tous  les  autres  Européens    diffèrent 

Scythes,  Il  nous  apprend  que  c'efl:  une  punition  de 
Vénus ,  dont  ils  avoient  pillé  le  Tenciple  dans  quel- 
<jues-unes  de  leurs  guerres.  Hérodote  appeUe  cette 
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entre  eux  pour  la  taille  &  le  vifage ,  à  caufe 
des  variations  fréquentes  des  faifons  ;  en 
effet  5  ils  ont  de  longs  hivers  ôc  des  étés 
infupportables  ;  de  grandes  pluies  ,  de 
grandes  fécherefles ,  ôc  de  grands  vents 
qui  produifent  des  changemens  confidé- 
râbles  -,  ôc  ces  changemens  apportent  les 
diiFéreixes  que  l'on  remarque  dans  les 
générations ,  car  la  femence  n'eft  pas  tou- 
jours la  même  dans  le  même  homme  , 
étant  toute  autre  l'hiver  que  l'été  ,  & 
pendant  la  fécherefle  que  pendant  les 
pluies.  Voila  pourquoi  les  Afiatiques  fe 
reffemblent  bien  plus  que  les  Européens  ; 
par-là  je  juge  que  les  Européens  font  plus 
courageux  que  les  Afiatiques  5  car  l'éga- 
lité des  faifons  engendre  la  pareiTe ,  ôc  leur 
changement  exerce  le  corps  ôc  l'efprit,  ôc 
les  porte  au  travail.  Or  la  lâcheté  naît  de 
l'oifiveté  ôc  de  la  parefTe  ,  ôc  le  courage 
eft  nourri  par  l'exercice  ôc  par  l'aftion. 
Aufli  les  Peuples  d'Europe  font-ils  plus  bel- 
liqueux que  ceux  d'Afie. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  en  Europe  des 
Nations  différentes  pour  la  taille,  le  vifage 
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ôc  la  force  ;  mais  la  caiife  de  cette  diffé- 
rence vient  des  raifons  que  j'ai  déjà  expo- 
fées  ,  ôc  je  vais  le  faire  entendre  plus  clai- 
rement. Tous  ceux  qui  habitent  un  pays 
montagneux ,  rude  ,  fort  élevé ,  fort  fec  9 
éprouvent  des  changemens  confidérables , 
ôc  par  conféquent  ils  font  plus  grands  , 
plus  agiffans  ,  ôc  plus  courageux  ;  6c  ces 
fortes  de  tempéramens  ne  peuvent  man- 
quer d'être  cruels  6c  féroces  ;  mais  ceux 
qui  vivent  dans  un  pays  enfoncé  ,  étouffé 
6c  plein  de  prairies ,  plus  fujets  aux  vents 
chauds  qu'aux  vents  froids ,  6c  qui  n'ont 
que  des  eaux  chaudes ,  font  gros  ôc  char- 
nus ;  ils  ont  les  cheveux  noirs  ,  ils  font 
eux-mêmes  plus  noirs  que  blancs  ;  ils  ont 
moins  de  phlegme  que  de  bile ,  6c  n'ont 
ni  tant  de  force  ,  ni  tant  de  courage  que 
les  premiers  ,  à  moins  que  l'habitude  ne 
leur  donne  les  qualités  que  la  nature  leur 
refufe.  Mais  s'ils  ont  dans  leur  pays  des 
rivières  où  ils  puiiTent  faire  couler  les  eaux 
de  pluie  ôc  les  eaux  croupilTantes ,  ils  font 
fort  fains ,  6c  leur  teint  efl  fort  bon  ;  fi  au 
contraire  ils  n'ont  point  de  rivière  ,  6c 
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qu'ils  foient  obligés  de  boire  des  eaux 
croupies  ôc  puantes ,  il  efl:  de  toute  nécef- 
fité  qu'ils  aient  le  ventre  ôc  la  rate  mal  dif- 
pôles. 

Ceux  qui  habitent  un  pays  élevé  ,  dé- 
couvert ,  expofé  aux  vents ,  abondant  eu 
eaux  5  font  grands  ôc  prefque  tous  fenibla-^ 
blés  5  mais  ils  ont  moins  de  courage  ôc  plus 
de  douceur. 

Ceux  qui  demeurent  dans  des  pays  nus , 
maigres  ôc  fecs ,  ôc  qui  ne  font  point  fu- 
mets à  de  grands  changemens ,  ont  le  corps 
dur  ôc  robufte  ,  ôc  font  plus  blancs  que 
noirs  ;  ils  font  arrogans ,  colères ,  opiniâ- 
tres ôc  entêtés. 

Partout  où  Ton  éprouve  des  change-» 
mens  de  faifons  très  fréquens ,  là  on  trouve 
des  hommes  d'une  figure  très  différente  ôc 
qui  ne  fe  reflemblent  en  rien ,  ni  pour  la 
complexion ,  ni  pour  les  moeurs. 

Cela  vient  premièrement  des  change- 
mens de  la  nature ,  enfuite  du  terroir  ou  l'on 
eft  nourri ,  ôc  des  eaux  que  l'on  eft  obligé 
de  boire  :  on  trouvera  prefque  toujours 
que  les  hommes  ôc  pour  la  figure  ôc  pour 

les 
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les  mœurs ,  reiremblent  naturellement  aux 
pays  qu'ils  habitent.  Dans  tous  les  lieux 
ou  la  terre  eft  graffe ,  molle  &  aquatique , 
où  les  eaux  font  fi  peu  profondes  qu'elles 
font  chaudes  en  été  ôc  froides  en  hivdr  ^ 
où  les  faifons  font  fort  tempérées  ,  les 
hommes  y  font  très  charnus ,  pefants ,  fans 
force  ôc  fans  vigueur  ,  &  pour  l'ordinaire 
fort  brutes  ;  ils  n'aiment  qu'à  dormir  ; 
c'eft  la  lâcheté  &  la  parelTe  même ,  6c 
ils  n'ont  ni  efprit  ni  adreffe  pour  les 
Arts. 

Mais  partout  où  le  pays  eft  nu  ,  ouvert 
ôc  rude ,  où  Ton  fent  les  rigueurs  de  VhM 
ver  ôc  les  ardeurs  de  l'été  ,  vous  y  trou- 
verez des  hommes  maigres  ôc  tout  velus , 
qui  font  vigoureux  ôc  robuftes ,  vigilans  ôc 
laborieux  ,  arrogans  ôc  opiniâtres  ,  plus 
féroces  que  doux  ,  propres  aux  Arts  ôc 
nés  pour  la  Guerre  ;  en  un  mot  tout  ce 
qui  vient  dans  quelque  terre  que  ce  puiffe 
être  5  fe  fent  des  qualités  de  la  terre  qui 
le  produit.  Il  fuffit  d'avoir  expliqué  les 
plus  grandes  différences  qui  fe  trouvent 
parmi  les  hommes  ,  6c  pour  la  figure  6é 
Partk  IF^  Q 
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pour  le  tenipérainent  :  on  en  pourra  tirer 
des  conféquences  juftes  pour  parvenir  fû- 
rement  à  la  connoiffance  de  toutes  celles 
donc  on  n'a  point  parlé. 

On  eit  forcé  de  convenir  que  les  anciens 
Médecins  ont  parfaitement  connu  toute 
l'importance  de  l'air  ,  relativement  à  la 
confervation  de  la  fanté ,  &  à  la  cure  des 
maladies.  Ils  ont  été  plus  attentifs  que 
nous  ne  le  fommes  communément ,  à  cor- 
riger les  mativaifes  qualités  qu'il  contrafte 
dans  certaines  faifons  ,  dans  des  temps 
particuliers  ;  ils  favoient  en  prévenir  les 
mauvais  effets ,  6c  même  les  diriger  vers 
une  fin  falutaire. 

L'air  qui  nous  environne  opère  des 
changemens  continuels  fur  nos  tempéra- 
mens ,  lorfqu'il  s'échauffe  ou  fe  refroidit, 
lorfqu'il  fe  charge ,  ou  qu'il  dépofe  les 
vapeurs ,  élevées  de  la  terre.  Les  autres 
caufes  qui  agiffent  fur  nous  j  n'y  agiffent 
pas  toutes  à  la  fois ,  ni  perpétuellement. 
Mais  l'air  qui  nous  entoure  ,  qui  nous 
preffe,  ique  nous  infpirons ,  agit  fans  ceffe 
fur  nos  corps  Ôc  dans  nos  corps.  De-ià  les 
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îempéramens  font  iiéceffairement  affedés , 
félon  les  différentes  altérations  qui  arri- 
vent à  ce  fluide»  Quand  il  acquiert  un  dé- 
gré  de  chaleur  ôc  d'humidité  excelTif ,  il 
donne  aux  corps  une  tendance  très  forte 
vers  la  pourriture  ,  il  amène  une  conftitu- 
tion  peftilentielle ,  ôc  comme  les  humeurs 
du  corps  qui  praviennent  d'alimens  mal 
lains ,  font  fu jettes  à  la  putréfaâion  ,  la 
fuite  de  cette  influence  efl:  une  fièvre  pu- 
tride ,  maligne ,  &cc. 

Oribafe  rapporte  dans  fes  Colleâions, 
Lib.  IX,  C.  I.  un  pafl'age  de  Galien  qui  eft 
très  beau. 

ce  Le  meilleur  air  eft  celui  qui  eft  le  plus 
y>  pur  5  celui  qui  n'eft  point  chargé  des  va- 
«peurs  humides  ôc  pefantes  qui  s'élèvent 
3ï  des  marais ,  ôc  de  tout  amas  d'eaux  crou- 
aï  piflantes ,  qui  n'eft  point  infedé  desexha- 
y^  laifons  funeftes  qui  fortent  des  cavernes 
à^voifines  ,  comme  à  Sardes  ôc  à  Hiéra- 
3ï  polis.  L'air  à  qui  les  égouts  de  quelque 
3>  grande  ville ,  ou  le  voifmage  d'une  Ar- 
oï  1x16e  5  ou  la  mauvaife  odeur  des  cadavres 
y>  ou  des  fumiers,  aura  communiqué  quel- 
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35  ques  mauvaifes  qualités  ,  doit  être  mal 
»5  fain  &  profcrit  pour  les  malades.  Celui 
»  que  le  voifmage  d*un  lac  ou  d'une  rivière 
33  rend  épais  ,  de  même  que  celui  qui  con- 
»  centré  entre  des  montagnes ,  n'eft  jamais 
v>  agité  par  les  vents ,  eftnuifible  à  la  fanté. 
Si  Le  dernier,  femblable  à  celui  qui  e(t  ren- 
»:>  fermé  dans  des  maifons  inhabitées,  prend 
siunQ  odeur  de  pourriture  ôc  de  moifi, 
o>  corrompt  &  fuffoque.  Tous  ces  difFérens 
»  airs  font  funeftes  à  tout  âge.  Les  diffé- 
»  rences  dans  Fair  du  froid  au  chaud  > 
v>  de  la  fécherelTe  à  l'humidité  ,  n'affec- 
rptQUt  pas  également  toutes  fortes  de 
a:>  perfonnes.  L'air  le  plus  pur  ne  femble 
v>  même  être  propre  que  pour  les  corps 
a:)  parfaitement  tempérés.  Quant  à  ceux 
w  en  qui  quelque  qualité  prédomine ,  l'air 
wqui  pêche  par  la  qualité  contraire  me 
ojparoît  plus  convenable  ;  car  par  ce 
v>  moyen  la  chaleur  de  l'air  contrebalan- 
»î  cera  la  froideur  du  tempérament ,  ôc  la 
«féchereffe  de  l'un  corrigera  l'humidité 
»  de  l'autre  ;  les  excès  oppofés  fe  détriii- 
»  fent  mutuellement.  » 
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Alexandre  Trallianus  dit  à  propos  d'une 
maifon  dans  laquelle  logeoit  un  malade 
attaqué  de  la  fièvre  heâique  :  «  Ce  n'eft 
»  pas  aflez  de  procurer  au  malade  tous  les 
x>  rafraîchiffans  que  nous  avons  dans  nos 
»  mains  •,  nous  devons  encore  nous  appli- 
3>  quer  à  changer  par  quelque  moyen  la 
»  conflitution  de  Tair  qui  l'environne ,  ôc 
3>à  lui  donner  une  qualité  qui  confpire 
»  à  notre  but.  Ainfi ,  fi  Ton  eft  en  été  ,  on 
»fera  coucher  le  malade  dans  quelque 
»  lieu  fouterrain ,  6c  Ton  aura  foin  de  faire 
warrofer  le  plancher  d'eau  fraîche.  De 
»  Teau  qui  tomberoit  alternativement  d'ua 
»  vaiffeau  dans  un  autre  ,  non  feulement 
9>  rafraîchiroit  Tair  par  les  particules  qui 
»  s'en  exhaleroient ,  mais  inviteroit  encore 
95  au  fommeil  par  fon  murmure  égal  ôc 
»  continuel.  En  changeant  la  conftitution 
»de  l'air,  il  feroit  beaucoup  plus  avanta- 
35geux  de  le  rendre  tel  qu'il  fortifiât  le 
3>  corps  en  le  rafraîchiffant  ;  ce  que  Ton 
»  effeftueroit  en  grande  partie  en  jonchant 
X) le  plancher  de  rofes,de  joubarbe,  de 
3>  ronces ,  de  branches  de  lentifque  ,  de 
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5^  fiirgeons  d'aventin ,  ôc  de  toutes  les  plan- 
»  tes  dont  la  propriété  fera  de  fortifier  en 
t>5  rafraîchiflant.  Un  air  ainfi  tempéré  doit 
»  certainement  être  bon  pour  tons  les  ma- 
»:>  lades  attaqués  de  la  fièvre  heftique  ,& 
»  particulièrement  pour  ceux  qui  le  fenrent 
»le  cœur  ôc  les  poumons  affeâés  d'une 
M  chaleur  brûlante  comme  le  feu  :  car  ces 
y^  malades  fe  trouvent  moins  foulages  par 
3>  un  régime  rafraîchiffant ,  que  par  Tinfpi- 
3:>,ration  d'un  air  frais  ;  au  contraire ,  ceux 
»:>  qui  ont  le  foie  ,  Teftomac  ou  quelque 
w  autre  partie  du  ventre  fenfiblement  dé- 
w  rangée  ,  fe  trouvent  mieux  du  choix  des 
3>  alimens  que  du  changement  de  Tair.  En 
o:>un  mot  5  en  été  nous  devons  travailler  à 
3c  rafraîchir  l'air ,  ôc  le  laiffer  en  hiver  tel 
3:>  qu'il  eft  :  car  quoiqu'il  foit  très  -  froid 
»  dans  cette  faifon  ,  il  ne  nuit  point  aux 
y>  malades  dont  nous  avons  parlé  d'abord, 
05  On  pourvoira  donc  à  ce  qu'ils  foient  mo- 
s>  dérément  couverts ,  à  ce  qu'ils  ne  foient 
35  point  furchargés  de  couvertures ,  ce  qui 
35  pourroit  les  conduire  à  la  défaillance.  ^? 
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Paul  Eginète  parlant  de  ceux  qui  ont 
été  trop  violemment  purgés  ,  ordonne 
entre  autres  chofes ,  qu'on  les  éloigne 
de  tout  air  qui  n'eft  pas  dans  un  dé:- 
gré  modéré  de  froid  ôc  de  chaud ,  «  par 
3>  la  raifon ,  dit-il ,  que  le  premier  repout 
7>  feroit  la  matière  des  parties  intérieures 
9?  au  dedans,  &  augmenteroit  le  flux;  6c 
y>  que  le  fécond  relâchant  les  membres , 
*>  détruiroit  la  force  du  corps,  »  Z.  vu. 
Cl. 

Le  même  Auteur,  après  avoir  parlé  des 
changemens  que  produit  fur  les  corps  des 
animaux  Taltération  de  l'airià-peii-près  dans 
les  mêmes  termes  qu'Aétius  que  nous  avons 
cité  5  pourfuit  ainfi  :  «  Celui  qui  connoîc 
»  bien  ces  effets  fera  en  état ,  je  ne  dis  pas 
»  feulement  de  prédire  les  maladies  que 
9>  chaque  conftitution  doit  naturellement 
Vf  occafionner ,  mais  de  trouver  les  moyens 
33  de  les  prévenir ,  en  prefcrivant  un  régi- 
»  me  oppofé  à  l'intempérie  de  l'air  aâuel- 
3>  lement  dominante.  Tout  corps  fujet  par 
!»  la  nature  de  fon  tempérament  à  quelque 
9  maladie  ,  fera  facilement  affedé  <5c  dé- 
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»  rangé  par  une  conftitution  de  l'air  conf- 
»  pirante  avec  la  nature  de  fon  tempéra- 
3:»  ment  ;  de  même  que  fi  le  tempérament 
«  naturel  efl  oppofé  à  la  conftitution  de 
•»  Tair  ,  le  corps ,  loin  d'en  être  dérangé  » 
^  ne  s'en  trouvera  que  mieux  -,  l'excès  d'un 
»  côté  contrebalançant  l'excès  oppofé  de 
93  l'autre  ;  ôc  les  qualités  contraires  du  tem- 
D>  pérament  &  de  l'air  fe  compenfant  natu- 
o»  rellement.  Un  Médecin  qui  fera  bien  inf- 
35  truit  de  ces  chofes ,  travaillera  donc  à 
»conferver  la  fanté  de  ceux  qui  fe  con- 
»  fient  en  lui ,  &  la  fienne  propre ,  en  op- 
»  pofant  prudemment  les  contraires  les 
»  uns  aux  autres  ,  ôc  joignant  à  cela  des 
o>  médicamens  échauifans  ou  rafraîchiflans, 
s>  félon  l'exigence  des  cas. 

»I1  fe  rafraîchira  en  faifant  un  grand 
05  ufage  d'eau ,  en  prenant  du  repos ,  en 
mangeant  peu  ,  &  en  buvant  copieufe- 
ment.  Il  produira  l'effet  contraire  par 
des  vêtemens  chauds  &  l'exercice ,  en 
mangeant  beaucoup  &  en  buvant  peu^ 
C'eft  par  ces  moyens  qu'il  échauffera  fon 
tempérament  autant  qu'il  le  jugera  à 
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3>  propos.  On  peut  corriger  confidérable- 
3>  ment  par  le  feu  un  air  humide  ôc  froid. 
»C'efl:  ainfi  qu'Accron  d'Agrigente  dé- 
n  truifit,  à  ce  qu'on  dit,  les  vapeurs  pef- 
35  tilentielles   dont  Tair  étoit   infeâé.  a» 

Lih,  XI,  C,  35. 

Ce  chapitre  fur  l'air  eft  pris  de  Galien , 
ôc  Paul  Eginete  ne  fait  que  répéter  ce 
que  nous  avons  cité  d'Oribafe,  jufqu'au 
partage  inclufivement ,  où  Tair  enfermé  en- 
tre de  hautes  montagnes  eil  profcrit  ;  après 
quoi  il  pourfuit  ainû  :  «  Sur  les  hautes 
3)  montagnes  ôc  dans  les  contrées  monta- 
»  gneufes ,  lorfque  Tair  n'eft  point  agité 
95  par  les  vents,  il  eft  plus  fain.  Ceux  qui 
33  font  attaqués  de  la  confomption  ôc  de 
»  l'afthme  s'en  trouvent  bien.  Il  eft  bon 
35  pour  toutes  les  maladies  de  la  poitrine 
35  ôc  de  la  tête.  L'air  des  vallées  s'il  eft 
35  pur  5  fera  bon  pour  les  vieillards  5ÔC  pour 
35  ceux  qui  font  fujets  aux  défaillances.  Les 
05  hydropiques ,  ôc  tous  ceux  dont  les  ma.- 
35  ladies  font  aqueufes ,  doivent  prendre 
35  Tair  de  la  mer  ,  furtout  fi  la  caufe  de  ces 
a>  maladies  eft  froide.   On  s'en  trouver^ 
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M  bien  dans  Taffeâion  des  nerfs  qui  naît 
»de  robftruftion  des  organes  ,  ôc  dans 
»^  la  perte  (de  Tappétit.  L'air  qu'on  refpire 
55  entre  les  rochers  eft  mal  fain  :  il  eft  trop 
35  froid  en  hiver  ,  &  en  été  il  eft  d'une 
05  chaleur  étouffante.  L'air  imprégné  d'ex- 
s^halaifons  métalliques  eft  funefte.  L'air 
y>  des  lieux  bourbeux  ôc  marécageux  relâ- 
35  che  l'eftomac  :  celui  des  lieux  dont  la 
35  terre  eft  jaune  &  légère ,  eft  plus  deffé- 
35  chant  que  les  autres.  Le  meilleur  eft 
35  celui  que  l'on  refpire  dans  les  lieux  dont 
3>  la  terre  eft  graife  ôc  noire.  » 

La  conftitution  de  l'air  change  encore 
félon  les  faifons  de  Tannée.  Au  printems 
il  eft  chaud  ôc  humide  :  en  été  chaud  ôc 
fec  :  en  automne  froid  ôc  fec  ;  ôc  en  hiver 
froid  ôc  humide.  Il  varie  aufli  félon  les  dif- 
férens  temps  de  la  même  faifon.  Il  n'eft 
pas  le  même  au  commencement ,  au  milieu 
ôc  à  la  fin.  C'eft  dans  le  milieu  de  la  faifon 
qu'il  a  la  vraie  conftitution  convenable  à 
la  faifon  ,  il  tient  de  la  conftitution  des 
faifons  les  plus  prochaines.  La  lune  ap- 
porte dans  l'air  un  changement  à  cha- 
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que  révolution.  Dans  le  premier  fepté- 
naire  ou  quartier  ,  c'eft-à-dire  5  depuis  le 
premier  jour  de  la  lune  nouvelle  jufqu'au 
feptième  jour  includvement ,  il  eft  chaud 
ôc  humide  comme  au  printems.  Dans  le 
fécond  fepténaire  qui  dure  depuis  le  fep- 
ticme  jour  jufqu'à  la  pleine  lune  ,  il  eft 
chaud  &  fec  comme  en  été.  Dans  le  trol- 
fiême  fepténaire ,  c'eft-à-dire ,  pendant  les 
fept  jours  qui  fuivent  la  pleine  lune,  il 
eft  froid  ^  fec  comme  en  automne  ;  & 
dans  le  dernier  fepténaire  5  il  eft  froid  ôc 
humide  comme  en  hiver.  Mais  on  pouffe 
les  chofes  plus  loin  :  chaque  jour  apporte 
quelque  différence  dans  Tair  ;  ôc  même 
chaque  partie  du  jour.  Il  eft  chaud  &  hu- 
mide le  matin  comme  au  printems  ;  &  il 
relâche  les  corps  tant  des  perfonnes  mala- 
des 5  que  de  celles  qui  font  en  fanté  ;  c'eft 
même  pour  les  fébricitans  la  partie  du 
jour  la  plus  fupportable.  On  peut  com- 
parer le  commencement  du  jour  au  prin . 
tems  5  fon  milieu  à  Tété ,  le  foir  à  Tau- 
tomne  ,  &  la  nuit  à  l'hiver. 
Par  l'air  nous  entendons  ce  fluide  que 
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nos  fens  aperçoivent  à  peine  ,  mais  dont 
Texiflence  nous  eft  conllàtée  par  la  réfif- 
tance  qu'il  fliit  aux  corps  qui  s'y  meuvent, 
ôc  par  Timpulfion  violente   qu'il  exerce 
contre  eux  ,  foit  qu'ils  fe  meuvent  ,  foit 
qu'ils  foient  en  repos ,  lorfqii'il  eft  agité  9 
ôc  dans  ce  dernier  état  ou  nous  lui  donnons 
le  nom  de  vent.  C'eftpar  cette  réfifl-anceôc 
ce  mouvement  que  l'on  éprouve  partout  9 
que  nous  fommes  alTurés  qu'il  couvre  la 
furface  entière  de  la  tejre.  Nous  vivons 
dans  l'air  ;  nous  refpirons  l'air  ;  c'eft  par 
l'air  que  nous  vivons.  Quel  qu'il  foit  nous 
l'infpirons ,  ôc  l'expirons  9  par  une  des  loix 
obfervées  dans  le  méchanifme  de  notre 
corps  9  loi  elTentielle  à  fa  fubfiftance  ;  en 
forte  que  tout  ce  que  la  Nature  a  produit 
pour  notre  ufage  ,  ôc  tous  les  fecours  que 
nous  pouvons  recevoir  de  l'art  9  nous  de- 
viennent parfaitement  inutiles  9  (i   nous 
fommes  privés  de  la  liberté  de  refpirer 
l'air. 

Si  nous  examinons  quelles  font  les  loix 
félon  lefquelles  le  Souverain  Ordinateur  a 
prétendu  que  tout  s'opérât  dans  TUnivçrs , 
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nous  reconnoîtrons  bientôt  combien  grand, 
nécefl'aire  &  puiflant  efl:  Tufage  de  Tair, 
&  de  quelle  importance  eft  cet  élé- 
ment entre  les  mains  de  la  Nature.  Tous 
les  corps,  de  quelque  efpcce  qu'ils  foient, 
font  placés  dans  Pair  -,  ils  fe  meuvent  dans 
Tair  ;  ils  agiflenc  dans  Tair;  ils  remplilTeni: 
dans  l'air  toutes  leurs  fonâions  ,  tant  par- 
ticulières ôc  propres,  que  relatives  à  d'au- 
tres corps.  Nous  favons  par  expérience 
que  de  tous  les  fluides  qui  nous  font  con- 
nus ,  il  n'y  en  a  prefque  pas  un  qui  ne 
contienne  de  l'air  entre  fes  particules ,  ôc 
qu'il  n'y  a  prefque  pas  un  folide  dont  on 
ne  puifle  tirer  de  l'air  par  art  ;  enforte 
qu'il  feroit  difficile  de  citer  une  feule  opé^ 
ration  de  la  Nature  dans  laquelle  l'air 
n'entrât  pour  rien.  Rien  ne  fe  fait  fans 
l'air  5  fi  vous  en  exceptez  l'adion  de  l'ai- 
mant, la  gravité,  l'attradion  6c  la  répulfion 
des  particules  de  la  matière.  Toutes  les 
opérations  de  la  Chymie  s'exécutent  dans 
l'air  ;  fi  ce  n'eft  peut-être ,  à  ce  que  pré- 
tendent les  Alchymiftes  ,  la  compolîtioa 
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de  la  pierre  philofophale  ,  qui ,  bien  pré- 
parée ôc  exadement  enfermée  dans  l'œuf 
philofophique ,  eft  privée  de  tout  air  crud  9 
&  conduire  à  maturité  dans  le  vide  ;  car 
tous  conviennent  que  rien  n*eft  plus  con- 
traire à  la  maturité  de  ce  fruit  merveilleux 
que  l'air  crud.  Mais  ils  entendent  par  air 
crud  5  celui  qui  a  des  particules  hétéro- 
gênes  mêlées  avec  lui  ,  ôc  non  pas  Télé- 
ment  pur  de  ce  nom  ,  dégagé  de  toutes 
particules  étrangères.  Le  feu  qui  met  tout 
en  mouvement ,  ne  peut  certainement  ni, 
être  produit ,  ni  confervé  ,  ni  dirigé  ,  ni 
augmenté  ,  ni  modéré  fans  air.  Si  l'air  eft 
abfolument  nécelTaire  à  l'aftion  du  feu  ,  il 
entrera  nécefTairement  pour  quelque  cho- 
fe  dans  toutes  les  opérations  du  feu  , 
comme  cet  élément  entre  dans  Taftion 
de  l'air.  Sans  celui  ci  le  feu  ne  peut  être 
appliqué  à  d'autres  corps  ;  fans  lui  il  cefle 
d'agir  fur  eux.  Par  feu , Bo'érhaave  entend 
celui  qui  eft  excité  ôc  nourri  par  des  ma* 
tiêres  combuftibles  ,  en  vertu  duquel  la 
Nature  èc  l'Art  rempliflent  tous  leurs  def- 
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feins.  C'eft  ici  le  lieu  de  donner  un  extrait 
des  chofes  intéreflantes  que  Boërhaav  étions 
a  dites  à  ce  fujet. 

En  premier  lieu  il  y  a  toujours  du  feu 
ou  de  la  chaleur  dans  Pair  naturel.  En 
fécond  lieu  il  y  a  toujours  de  l'eau  dans 
l'air  5  ôc  dans  chaque  portion  d'air  ;  de 
forte  même  que  nous  n'avons  aucune  mé- 
thode par  laquelle  nous  puiffions  le  delfé- 
cher  parfaitement. 

L'eau  fort  à  tout  moment  en  vapeurs 
învifibles  de  nos  corps  dans  l'état  de  fanté. 
Sanclonus  a  Calculé  que  dans  l'efpace  d'une 
nuit  &  d'un  jour ,  il  s'exhale  d'une  perfonne 
faine  à  peu-prês  le  poids  de  cinq  livres , 
&  que  la  plus  grande  partie  de  ce  poids 
eft  de  l'eau.  Tous  les  animaux  qui  couvrent 
la  furface  de  la  terre ,  répandent  donc , 
ainfi  que  nous,  continuellement  dans  l'air 
une  grande  quantité  de  parties  aqueufes. 
Que  la  même  vapeur  forte  de  toutes' les 
plantes ,  de  tous  les  arbres ,  &c.  c'eft  un 
fait  prouvé  par  les  expériences  de  M.  Hal- 
les ,  fans  qu'il  foit  néceflaire  de  faire  men-? 
tion  de  l'eau  ,  qui ,  xaréfîée  par  les  feus 
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fouterrains ,  par  les  fourneaux  des  Chy-» 
mifles  &  les  feux  des  foyers ,  s'élève  in- 
ceffamment  dans  l'air.  Ce  favant  a  prouvé 
de  plus  5  qu'il  s'élève  de  la  furface  de  la 
Méditerranée  dans  un  jour  d'été  ,  par  la 
feule  chaleur  de  la  faifon ,  fans  l'aiTiftance 
d'aucun  vent  ,52,  800  ,  000 ,  000  muids 
d'eau ,  &  que  le  vent  ôc  le  foleil  en  enlè- 
vent de  deflus  la  même  mer  une  beaucoup 
plus  grande  quantité.  Si  l'on  compare 
maintenant  la  quantité  de  brouillards ,  de 
rofées ,  de  pluies ,  de  gelées  blanches ,  de 
grêle ,  de  neiges ,  ôc  d'humidités  nodlurnes 
qu'on  peut  ramafler  dans  l'efpace  d'une 
année ,  avec  l'eau  qui  s'exhale  dans  l'air 
pendant  le  même  intervalle ,  par  le  moyen 
de  la  chaleur  naturelle ,  nous  trouverons 
que  le  laborieux  Kruqlus  s'approche  de 
la  vérité  ,  en  aflurant  qu'il  tombe  dans 
une  année ,  fur  la  terre  ,  affez  d'eau  pour 
en  couvrir  toute  la  furface  5  de  la  hauteur 
d'environ  trente  pouces. 

Dans  l'été  ,  lorfque  le  temps  eft  beau 
ôc  vraiment  fec ,  ôc  que  la  furface  de  la 
terre  a  été  long-temps  échauffée  par  le 
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foleil ,  Tair  eft  alors  chargé  d'eau  ;  il  y  a 
plus  ,  des  particules  moins  volatiles  que 
les  aqueufes  ,  telles  que  les  huileufes  ôc 
les  falines  ont  été  enlevées  de  la  terre 
par  les  rayons  du  foleil ,  &  rempliffent 
cette  partie  de  ratmofphére  qui  eft  la  plus 
baffe.  Tant  que  la  chaleur  tiendra  ces 
exhalaifons  en  mouvement ,  Tœil  n'aper- 
cevra dans  l'air  aucune  différence  fenfi- 
ble.  Mais  aufli-tôt  que  là  chaleur  du  foleil  , 
qui  eft  la  plus  grande  à  trois  heures  après 
midi ,  commencera  à  diminuer  ,  alors  l'air 
fe  rafraîchira  -,  quoique  la  terre  qui  retient 
fa  chaleur  infiniment  plus  long-temps  que 
l'air,  continue  d'être  chaude ,  <Sc  de  pouf- 
fer de  fon  fein  des  exhalaifons.  C'eft  ainfi 
que  fe  forme  une  vapeur  blanche  6c  épaif- 
fe,  que  je  crois  fraîche  dans  fa  partie  éle- 
vée 5  quoiqu'elle  foit  chaude-  dans  fa  partie 
inférieure  ,  qui  paroît  d'abord  fur  les 
étangs ,  les  lieux  humides  ôc  marécageux , 
d'où  fe  difperfant  peu-à-peu,  elle  s'étend 
le  foir  ôc  pendant  la  nuit  fur  la  furface  de 
la  terre ,  &  laKrouvre  d'un  nuage  compofé 
de  particules  de  différentes  efpeces ,  quô 
PartU  IFi  R 
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la  chaleur   du  loleil  levant  dilTipe  tou- 
jours. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  ordinairement 
la  rofée  qui ,  félon  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  fa  formation  ,  doit  être  un  fluide 
très  compofé  ;  enforte  qu'on  ne  peut  rien 
aiïiirer  de  fes  propriétés ,  qu'on  puiffe  re- 
garder comme  bien  fondé  ôc  générale- 
ment vrai.  Ce  fluide  fe  formant  de  tous 
les  corpufcules  que  la  chaleur  élève  de  la 
terre ,  ôc  rend  volatils  ,  Ôc  qui  y  retom- 
bent auflltôt  que  la  chaleur  fe  ralentit  ;  il 
efl:confl:ant  que  ce  fluide  doit  paroître  aux 
yeux  d'un  Chymifl;e  un  parfait  cahos. 
Nous  dirons  cependant  que  fa  nature  doit 
varier,  félon  les  diiférens  endroits jôc  fé- 
lon la  diiférence  des  corps  qui  exifl:ent 
dans  les  endroits  d'où  il  s'élève.  Il  fe  forme 
peu  de  cette  vapeur,  ôc  elle  efl:  prefque  en- 
tièrement aqueufe  fur  les  lieux  fablo- 
neux  ,  hauts  ,  fecs  ,  brulans  ,  ôc  d'une 
grande  étendue.  Les  eaux  croupiflantes 
au  contraire  ,  les  fondrières ,  les  marais  » 
les  terres  grafles  ôc  bitumineufes ,  ôc  les 
lieux  où  il  y  a  des  poiflfons  ôc  d'autres  ani- 
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maux  putréfiés ,  en  fourniflent  en  grande 
quantité  ,  d'une  nature  tout-à-fait  difFé* 
rente  de  la  première,  ôc  quelquefois  très 
malfaifante.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que 
les  Chymiftes  aient  trouvé  la  rofée  corn-* 
pofée  de  principes  fi  dilFérens  ,  &  que  de 
tous  ceux  qui  en  ont  publié  des  décompo- 
fitions  ou  analyfes ,  à  peine  il  y  en  ait  deu^ 
qui  foient  entièrement  d'accord.  Quant  à 
ceux  qui  s'attendent  de  trouver  dans  la 
rofée,  l'efprit  de  viç,  le  menflrue  univerfel, 
le  mercure  des  Philofophes ,  le  nitre  ôç 
le  fel  de  Sendigovlus  5  ils  paroifTent  n'avoir 
rien  entendu  dans  tous  les  Ouvrages  qu'ils 
ont  lus  là-deffus.  Je  ne  nie  point  qu'il  y 
ait  dans  ce  fluide  des  particules  aftives , 
ôc  très  propres  à  la  nourriture  des  vt^ 
gétaux.  La  rofée  recueillie  dans  de  cer-* 
tains  endroits  de  la  terre,  a  donné  par  la 
diftillation  une  liqueur  qui  impnmoit  fur 
le  verre  les  couleurs  brillantes  de  l'arc-^ 
en  -  ciel ,  &  cela  fi  fortement ,  que  ni 
le  frottement,  ni  une  lelTive  alkaline,  ni 
l'eau  forte  ne  pouvoient  les  enlever.  Cette 
liqueur  étoit  inflammable  comme  l'efpr^Ç" 
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de-vin,  à  ce  qu'il  paroît  par  les  expé- 
Ktiences  chymiqiies  rapportées  dans  la  Ré- 
publique des  Lettres,  tome  L  pag,  590. 
On  trouve  dans  le  même  Ouvrage,  T708, 
pag.  152,  que  de  la  rofée  diiliilée  & 
tenue  en  digeftion  pendant  huit  jours  fur 
un  feu  modéré,  &  rendue  fix  fois  plus 
fubtile  qu'elle  n'étoit  par  des  diftillations 
réitérées ,  rompit  trois  vaiffeaux  de  verre, 
ôc  demeura  parfaitement  infipide,  quoi- 
qu'elle fût  fi  claire  qu'elle  reflembloit 
à  de  l'efprit  pur.  On  lit  encore  dans  les 
^Tranfaciions  Philofophiques  ,  la  defcrip- 
tion  d'une  rofée  grafle  ,  d'une  couleur 
jaunâtre,  douce,  fe  fondant  dans  la  main 
par  le  frottement ,  fe  féchant  &  fe  durcif- 
fant  fur  un  feu  modéré ,  d'une  odeur  fœ- 
tide  en  hiver  ,  ôc  particulièrement  au 
printems  ,  ôc  engendrée  pendant  la  nuit 
en  particules  affez  grolTes. 

La  nature  de  la  rofée  change  encore 
d'une  manière  prodigieufe  ,  félon  les  dif- 
pofitions  différentes  qui  fe  font  dans  les 
météores.  Elle  peut  quelquefois  être  char- 
gée de  petits  œufs  d'infeûes ,  &  d'une  in-^ 
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fînité  d'autres  chofes ,  qui  digérées ,  mifes 
en  fermentation ,  putréfiées  ôc  diftillées  en- 
fuite  toutes  enfemble  5  ne  peuvent  man- 
quer de  produire  des  principes  très  diifé- 
rens ,  félon  les  temps  6c  les  lieux ,  &  jeter 
les  perfonnes  qui  n*y  feront  aucune  atten- 
tion 5  dans  des  opinions  très  extravagantes. 
La  partie  principale  de  la  rofée  ell  aqueufe. 
Quant  au  refte,  elle  peut  admettre  une 
variété  ii  grande,  qu'il  n'eft  pas  poflîble 
d'en  rien  déterminer. 

Que  l'eau  feule  produife  les  nuages  qui 
font  fufpendus  dans  l'air ,  c'efl  un  fait  qui 
ne  peut  erre  mis  en  doute  :  mais  l'eau 
partout  également  diftribuée,  eft  tranfpa- 
rente.  Ainii  il  paroît  que  les  nuages  font 
formés  de  ce  qui  commence  à  devenir 
aqueux  ,  d'un  fluide  qui  tient  de  l'eau, 
mais  dont  les  parties  font  agitées  les  unes 
autour  des  autres  d'un  mouvement  inégal  * 
enforte  qu'on  ne  peut  dire  ni  qu'elles 
foient  en  repos ,  ni  mues  femblablemenc. 
Si  l'eau  qui  flotte  dans  l'air,  s'élève  dans 
î'atmofphcre  à  une  grande  hauteur  ;  dans 
ççtte  fituation  éloignée  de  la  terre ,  fes 
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particules  fe  défiiniront  ôc  s'écarteront 
tellement  les  unes  des  autres  ,  qu'elles  ne 
conflitueront  plus  un  fluide  ,  mais  plutôt 
les  élémens  épars  d'un  fluide. 

Ces  élémens  viennent  -  ils  à  defcendre 
des  régions  élevées  où  ils  font,  &  à  occu- 
per des  contrées  de  ratmofphêre  moins 
Vaftes  5  ils  fe  réuniflent  derechef,  ils  for- 
inent  une  efpéce  d'eau  ,  &  ils  confl:ituent 
les  nuages.  Conféquemment  plus  l'eau 
s'élèvera  dans  l'air  \  plus  aufli  le  ciel  fera 
fec ,  ferein,  ôc  nettoyé  de  tout  nuage;  l'a- 
baiflement  de  l'eau  dans  l'atmofphére  pro- 
duira les  effets  contraires.  Quant  à  la  hau- 
teur à  laquelle  l'eau  s'élève  dans  l'air,  elle 
efl:  très  confidérable  ;  car  il  y  a  dans  la 
Carniole  ,  aux  environs  de  Venife  ,  des 
montagnes  qui  ont  jufqu'à  10274  pieds 
géométriques  de  hauteur  ,  ôc  fur  le  fom- 
met  defquelies  on  trouve  des  fignes  d'hu- 
midité ,  Aci,  Leipf,  1689.  pag,  552.  Mais 
d'ailleurs  on  fait  que  les  fommets  des 
plus  hautes  montagnes  font  couverts  de 
neiges  perpétuelles  ;  preuve  incontefl:able 
que  l'eau  s'élève  à  cette  hauteur.  Sur  le 
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Ténérif ,  une  des  plus  hautes  montagnes 
du  monde,  il  s'élève  régulièrement  ver^ 
midi  5  des  brouillards  5  ou  de  petits  nua- 
ges blancs  qui  fe  réfolvent  tous  les  jours 
en  eau  -,  ôc  cette  eau  tombe  en  fi  grande 
abondance  des  montagnes,  qu'elle  fup- 
plée  au  défaut  de  pluie,  ôc  qu'elle  fufSt 
feule  pour  arrofer  l'île  entière.  Jci.  Leîpf, 
i6c^i,  pag.  98.  Il  n'y  a  donc  pas  de  doute 
que  l'eau  ne  monte  à  cette  hauteur. 

Toutes  les  caufes  dont  nous  venons  de 
parler,  étant  réunies ,  ôc  s'aidant  mutuelle- 
ment dans  la  produftion  du  même  effet , 
font  très  capables  de  porter  dans  l'air  une 
grande  quantité  d'eau  ,  ôc  de  l'y  tenir 
dans  une  agitation  continuelle. 

Si  nous  nous  attachons  à  préfent  à  con- 
fîdérer  l'aftion  que  cet  air  élaftique  ôc  char- 
gé d'eau  peut  avoir  fur  les  corps  des  hom- 
mes ôc  des  animaux,  fur  les  folTiles  ôc  les 
végétaux,  nous  ne  pouvons  manquer  d'y 
trouver  la  caufe  d'une  multitude  prodi- 
gieufe  de  révolutions.  Si  nous  appuyons  fur 
fa  fubtilité  fingulière ,  qualité  qui  le  rend 
extrêmement  pénétrant,  ôc  par  laquelle  il 
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s^infiniie  continuellement  dans  les  plus  pe- 
tits efpaces  vides  ;  Ci  nous  joignons  à  cette 
lubtilité,  la  confidération  de  cette  aâivité 
ôc  de  cette  vigueur  qu'il  reçoit  de  fon  ex- 
trême mobilité  ,  nous  ne  douterons  point 
de  l'influence  que  ces  propriétés  combinées 
doivent  avoir  fur  les  corps,  auxquels  la 
gravité  le  tient  continuellement  appliqué  ; 
Peau  même  partageant  les  propriétés  de 
l'air  dans  lequel  elle  eft  répandue ,  ôc  qui 
l'agite  fans  ceffe ,  n'en  fera  que  plus  effi- 
cace. Elle  deviendra  capable  par  fon 
moyen  ,  de  diflbudre  les  fels ,  ôc  les  fub- 
ftances  falines  ôc  favoneufes  des  corps 
qu'elle  pénétrera.  Mais  comme  il  y  a 
beaucoup  de  ces  parties  dans  les  corps, 
&  qu'elles  y  font  les  inftrumens  princi- 
paux de  leur  aftion  ,  il  eft  aifé  de  conce- 
voir que  les  propriétés  des  corps  qui  dé- 
pendent des  fels  ôc  des  favons ,  feront  mi- 
fes  en  aâion  par  l'application  de  l'air  :  mais 
que  l'altération  la  plus  confidérable  occa- 
iionnée  dans  les  corps  par  l'eau  dont  l'air 
^ft  chargé,  fera  d'en  volatilifer  les  fels 
fixes ,  &  de  féparer  les  fubftances  qui  conv 
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pofent  ces  fels  ;  c'efl:  un  phénomène  ob- 
fervé  il  y  a  long- temps  par  les  anciens 
Chymiftes.  On  a  trouvé  par  toutes  les  ex- 
périences qu'on  a  faites  depuis  eux  ,  que 
fi  Ton  rend  un  fel  naturel  quelconque  9 
excefTivement  fec  fur  un  feu  ouvert ,  qu'on 
le  péfe  5  ôc  qu'on  Texpofe  enfuite  à  Tair 
fur  un  plat  de  verre ,  il  fera  converti  par 
l'eau  dont  l'air  l'arrofera,  en  un  fluide ,  ôc 
qu'il  fe  féparera  de  la  partie  parfaitement 
faline  ,  une  terre  qu'on  n'apercevoir 
point  auparavant.  Si  cette  liqueur  faline , 
dégagée  de  la  partie  terreftre  que  la  diffo- 
lution  a  rendu  fenfible,  eft  bien  féchée 
derechef  fur  un  feu  clair,  fi  on  la  bat  en- 
fpite  ,  ôc  qu'on  la  faffe  diflbudre  à  l'air 
pour  la  féconde  fois  ,  elle  dépofera  un 
peu  plus  de  terre  que  la  première  fois. 
Répétez  cette  diffblution  ôc  cette  évapo- 
ration  fucceflive  jufqu'à  ce  qu'il  ne  fe  pro- 
duife  plus  de  terre ,  vous  en  ramafferez  une 
grande  quantité  ;  mais  aufli  c'eft  tout  ce 
qui  vous  reftera  :  car  cet  autre  principe 
qui  conftituoit  le  fel  conjointement  avec 
la  terre ,  fera  tellement  féparé  de  cette: 
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terre   avec  laquelle   il   étoit  incorporé 
par  l'aâion  de  l'eau  dont  Tair  eft  impré- 
gné, quHl  en-  fera  devenu  parfaitement 
volatil  ,  qu'il  s'évaporera  dans  l'air,  ôc 
qu'il  n'aura  plus  rien  de  perceptible  à  nos 
fens.   L'induftrie  des  Chymifles  ne  s'efl: 
pas  bornée  à  découvrir  cette  furprenante 
métamorphofe  dans  les  feuls  fels  naturels; 
ils  fe  font  aperçus  qu'elle  avoit  lieu  dans 
les  fels  fixes  des  végétaux  préparés  par  le 
feu.  Par  cette  ennu^^eufe  ôc  longue  opé- 
ration ,  ces  fels  font  pareillement  réfous 
en  terre  qui  les  fixe  ,  ôc  en  un  principe 
parfaitement  volatil  qui  efl:  intimement 
uni  à  cette  terre.  Mais  ces  diffolutions  ôc 
réfolutionsfifingulieres  Ôc  fi  merveilleufes, 
ne  peuvent  fe  faire  par  d'autres  moyens 
que  par  l'application  fubtile  de  l'eau  dif- 
tribuée  dans  l'air.  On  en  a  fait  long-temps 
un  fecret  :  aujourd'hui  que  ces  opérations 
font   bien  connues   ôc   allez  communé- 
ment   pratiquées  ,   il   s'en   efl    répandu 
beaucoup  de  lumière  fur  la  Chymie*,  l'art 
y  a  gagné  fans  doute  :  mais  il  faut  avouer 
auffi  que  les  Artifes  y  ont  perdu  ;  car  la 
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plupart  fatigués  de  la  longueur  des  opé- 
rations ,  n'ont  point  trouvé  ce  qu'ils  cher- 
choientî  ôc  n'ont  retiré  aucun  fruit  de  leur 
travail. 

Lorfque  Pair  eft  abondamment  chargé 
d'eau,  s'il  eft  en  même  temps  agité  par  la 
chaleur  ôc  par  le  vent ,  alors  il  relâchera 
les  parties  des  corps ,  mais  fi  fubitement 
ôc  fi  confidérablement  ,  que  quiconque 
n'eft  pas  familiarifé  avec  ces  effets  ,  ne 
manquera  pas  d'en  être  furpris.  Par  ces 
moyens  plufieurs  corps  font  macérés ,  ôC 
d'autres  mis  en  fermentation  ;  quant  à  la 
putréfaftion  ,  rien  peut-être  n'y  contribue 
plus  efficacement  que  l'humidité  d'un  air 
chaud.  Elle  produit  cet  effet  en  très-peu 
de  temps  fur  les  corps  qui  y  font  fujets. 
C'eft  par  cette  raifon  que  les  Médecins 
ont  foutenu  pendant  très  long-temps  que 
la  pefte  s'engendroit  dans  les  animaux  par 
le  moyen  d'un  air  qui  avoir  été  long-temps 
humide  &  chaud.  Enfin  puifque  l'air  dif- 
fout  les  corps  falins ,  les  favons  &  les  fub- 
ftances  favoneufes  ;  puifqu'il  les  fublime 
tous ,  qu'il  les  difpenfe  ,  qu'il  les  pouiTe  ôc 
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qu'il  les  fait  entrer  dans  tous  les  corps  qui 
fe  préfenrent ,  il  efl:  confiant  qu'il  doit  par 
ce  moyen  appliquer  les  forces  de  certains 
corps  à  d'autres  ,  ôc  produire  entre  eux 
des  aâions  auxquelles  aucune  autre  caufe 
ne  pourroit  donner  lieu  ;  car  quelle  autre 
caufe  que  l'air  &  Thumidité  dont  il  eft 
chargé ,  pourroit  produire  cette  rofée  fœ- 
ride  ôc  femblable  à  du  beurre  ,  qu'on 
trouve  décrite  dans  V Abrégé  des  Tran- 
f actions  Ph'dofophiques  ,  tome  II.  141  f 
De  quel  autre  principe  pourroit  provenir 
cette  pluie  falée  obfervée  en  mer ,  dont 
il  eft  parlé  Journ,  des  Sav,  1683.  pag.  43  5  ^ 
Nous  avons ,  je  croîs ,  fuffifamment  exa- 
miné l'air ,  tant  par  rapport  à  fon  élafti- 
cité,  que  par  rapport  au  feu  &  à  l'eau 
qu'il  contient  :  nous  allons  rnaintenant  le 
confidérer  fous  une  autre  face.  Cherchons 
à  préfent  avec  quelque  exaftitude  quels 
autres  corpufcules ,  excepté  ceux  que  nous 
avons  fpécifîés ,  flottent  encore  perpétuel- 
lement dans  l'air.  L'air  eft  une  matière  in- 
finie d'obfervations  :  de  même  que  la  terre 
confidérée  par  rapport  à  toutç  fon  éten-^ 
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due  ,  reçoit  tout  ce  qui  tombe  de  Tair  » 
l'air  alternativement  reçoit  de  la  terre 
tout  ce  qu'il  contient.  Il  y  a  entre  ces 
deux  élémens  un  commerce  ,  une  révolu- 
tion &  une  circulation  perpétuelle  de  tous 
les  êtres. 

Premièrement,  les  végétaux  répandent, 
dans  tous  les  changemens  qui  leur  arrivent, 
une  multitude  de  particules  dans  Tair  :  que 
les  efprits  des  végétaux  s'exhalent  perpé- 
tuellement &  partout ,  ôc  qu'ils  remplif- 
fent  l'air  d'une  odeur  continuelle  ;  c'eft  ce 
que  perfonne  ne  nie.  Il  eft  confiant  que 
les  odeurs  des  plantes  difperfées  dans  le 
vague  de  l'air  ,  annoncent  aux  mariniers 
la  proximité  du  rivage  ôc  des  terres ,  avant 
qu'ils  foient  à  portée  de  les  découvrir  ; 
on  fait  de  plus  que  ces  efprits  s'exhalent 
d'eux-mêmes  hors  des  corps  dans  lefquels 
ils  font  engendrés ,  &  qu'à  peine  vient-on 
à  bout  d'en  fufpendre  la  diflipation  ,  à 
moins  qu'on  ne  place  les  corps  dans  des 
vaiffeaux  bien  ferjnés  :  d'où  il  s'enfuit  que 
tous  les  efprits  odoriférans ,  produits  en 
quelque  temps  que  ce  foit  par  la  nature , 
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ont  été  répandus  dans  Tair.  Il  n'eft  donc 
point  étonnant  que  ces  efprits  repaflent 
avec  Teau  dont  l'air  eft  chargé ,  dans  les 
corps  dellinés  à  les  recevoir,  6c  que  Pair 
rende  enfin  à  la  terre  ce  qu'originairement 
il  en  a  reçu.  Rien  dans  la  Nature  n'eft 
moins  imitable  par  l'art ,  que  la  produc- 
tion des  odeurs  particulières  à  chaque 
plante.  Les  efprits  de  ces  odeurs  une  fois 
débaraffés  de  la  vifcofité  de  l'huile  ôc  des 
foufres  qui  les  entrelacent  &  qui  les  retien- 
nent ,  deviennent  volatils  par  leur  propre 
elTence ,  &  fe  difperfent  d'eux-mêmes  dans 
l'air.  Quelle  variété  prodigieufe  d'effets 
n'en  doit-il  pas  réfulter  ?  A  quelle  fur« 
prenante  transformation  cette  dilfipatioa 
ne  donne-t-elle  pas  lieu  ? 

De  plus ,  lorfque  nous  venons  à  nous 
apercevoir  que  les  végétaux  bien  prépa- 
rés, ôc  difpofés  par  des  fermentations  con- 
venables 5  rendent  une  grande  quantité 
d'efprits  vineux  qui  s'exhalent  continuel^ 
lement,  peut-il  ne  nous  pas  venir  en  pen- 
fée  que  tous  ces  efprits,  qui  ont  été  pro-» 
duits  par  la  fermentation  de  quelques  vé- 
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gétaiix  que  ce  foit  fur  toute  la  furface  de 
ia  terre ,  ne  fe  foient  à  la  fin  exhalés  dans 
J'air?  Et  dans  ce  point  de  vue,  ne  devons- 
nous  pas  voir  l'air  fous  la  forme  d'un  nuage 
d'efprits  vineux  ?  En  effet ,  tout  le  vin  bu 
par  les  hommes,  tout  celui  qu'on  emploie 
dans  les  fomentations  extérieures  ,  celui 
qui  eft  confommé  pour  l'ufage  de  la  cui- 
Une  ôc  des  médicamens ,  eft  privé  tôt  ou 
tard  de  fes  efprits  ;  tôt  ou  tard  ces  efprits 
s'exhalent  dans  l'air ,  ou  ils  féjournent  pen- 
dant quelque  temps ,  &  d'où  ils  rentrent 
enfuite  dans  la  terre  lorfqu'il  eft  à  propos. 
Quelle  merveille  y  a-t-il  donc  que  la  fer- 
mentation ,  qui  eft  la  caufe  génératrice  du 
vin  5  n'en  produife  point  fans  un  libre  ac- 
cès de  l'air  extérieur  ?  N'eft-il  pas  poftible 
que  l'air  remette  dans  les  mêmes  lieux  ôc 
dans  les  mêmes  corps  les  efprits  qu'il  en  a 
tirés  ?  ôc  ne  devons-nous  pas  l'appeler  à 
notre  fecours,  lorfqu'il  çft  queftion  de  les 
régénérer  ? 

Enfin  toutes  ces  parties  des  végétaux 
que  le  feu  divife  en  corpufcules  d'une  pe- 
titçfle  extrçme  >  &  convertit  en  une  va^ 
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peur  volatile ,  que  les  Chymiftes  ont  en- 
core appelée  efpnts ,  font  aiiflî  élevées 
dans  Tair  ,  6c  y  flottent  continuellement. 
Toutes  ces  fortes  d^efprits  tendent* doiîc, 
de  même  que  l'eau  pure  des  végétaux  ,  à 
fe  difperfer  dans  rat'mofphêre. 

D'un  autre  côté,  il  n'eft  pas  moins  conf- 
iant que  la  chaleur  naturelle  de  l'air  éva- 
pore aufli  entièrement  les  huiles  naturelles 
des  végétaux  ,  ôc  que  tout  ce  qu'ils  en 
contiennent  en  fort  de  lui  même  ,  ou  en 
eft  extrait  par  prefTion  ;  car  il  n'y  a  qu'un 
très  petit  nombre  de  bois  en  qui  les  huiles 
foient  fi  parfaitement  unies  avec  leur  terre 
propre  ,  que  cette  union  fubfifte  long- 
temps en  plein  air.  Quant  aux  huiles  des 
végétaux ,  que  la  Chymie  en  tire  par  le 
feu  5  foit  que  cette  opération  fe  fafle  avec 
de  l'eau  ou  fans  eau ,  elles  n'en  font  que 
plus  volatiles,  6c  ne  s'en  difnpent  que  plus 
promptement.  Qu'arrivera -t- il  de  cela? 
c'eft  qu'elles  formeront  dans  l'air  des  ex- 
halaifons  vifqueufes ,  très  difpofées  à  s'en- 
flammer,  à^  très  propres  à  entretenir  le 
feu  -,  car  ces  parties  huileufes  font  alors  fi 

fubdivifées. 
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fubdivifées,  elles  font  fi  petites  lorfqu'elles 
flottent  dans  l'air  ,  qu'elles  reflbmblent 
beaucoup  à  un  alcohol  ;  échauffées  d'abord 
par  le  frottement  des  nuages  5  quelle  faci- 
lité n'ont-elles  pas  pour  s'enflammer  par  les 
feux  de  l'air  ?  Quoi  qu'il  en  foir ,  on  peut 
penfer  que  toutes  les  huiles  qui  ont  jamais 
été  produites  par  les  végétaux  ,  ont  fait 
partie  du  cahos  aérien  ,  d'où  elles  font 
forties  de  même  que  l'eau  ôc  les  efprits  , 
lorfqu'il  en  a  été  temps ,  pour  imprégner 
la  terre  d'une  humidité  vifqueufe ,  en  être 
tirées  par  les  plantes ,  rentrer  derechef 
dans  les  végétaux  ,  retourner  dans  l'air 
pour  revenir  encore  dans  la  terre ,  ôc  per- 
pétuer cette  circulation.  Mais  ces  effets  fe 
produifent  principalement  dans  un  temps 
extrêmement  chaud.  Car  fi  dans  le  coura 
d'une  longue  féchereffe  accompagnée 
d'une  grande  chaleur  i  il  s'eft  élevé  dans 
l'air  une  grande  quantité  d'eau  &  de  par- 
ticules vifqueufes ,  ôc  qu'il  furvienne  en- 
fuite  des  éclairs  ,  du  tonnerre  &  de  la 
piuie  ,  cette  pluie  fera  fort  différente  diS 
celle  qui  tombe  dans  un  temps  froid  i  elle 
Partie  IF*  S 
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fera  plus  acide  ôc  plus  écumeufe.  C'eft 
pourquoi  la  pluie  qui  tombe  en  été  ou 
dans  un  temps  chaud ,  fertilife  toujours  la 
terre  ;  au  lieu  que  celle  qui  vient  par  un 
temps  froid  ,  n'a  prefque  point  cettç 
vertu. 

J'obferverai  que  refprit  de  nitre  rendu 
extrêmement  fort  ôc  volatil ,  mêlé  avec 
quelques  huiles  aromatiques ,  comme  celle 
<ie  girofle,  produit  une  explofion  violente 
avec  une  efpcce  d'éclair.  Ne  peut -il 
pas  arriver  que  les  exhalaifons  aroma- 
tiques qui  s'élèvent  des  végétaux ,  mê- 
lées avec  l'acide  de  l'air ,  prennent  feu  ôc 
entrent  pour  quelque  chofe  dans  la  pro- 
duâion  des  éclairs  ôc  du  tonnerre  ?  C'eft 
ce  que  j'abandonne  au  jugement  des  Phi- 
lofophes. 

Si  nous  confidérons  maintenant  les  fels 
neutres ,  acides  ,  aufléres ,  favoneux  des 
plantes ,  ôc  ceux  qui  approchent  de  la  na- 
ture de  l'alkali  >  qu'on  obtient  par  oryftal- 
lifation  ,  fermentation  ,  putréfaâion  &c 
combuilion ,  nous  trouverons  qu'ils  difpa- 
roiiTent  tous  tôt  ou  tard,  iàns  en  çxcçptçr 
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un  feul.  Tous  ces  corpufcules  ne  font  pas 
plutôt  débarrafles  dç  la  tçrre  qui  les  fixç, 
qu'ils  s'élèvent  en  Tair, 

Cette  terre  même  qui  eil  dans  les  plantçs 
un  élément  fixe,  devient  capable,  étant  ré- 
duite en  petites  particules ,  de  s'élevçr  en 
haut,  6c  de  fe  difperfer  dans  l'air  j  car  I4 
fuie  prife  au  haut  d'une  cheminée ,  ôc  en^ 
gendrée  de  la  fumée  volatile  des  végétante 
brûlés  5  rend  dans  une  diilillation  chymi- 
que  une  grande  quantité  de  terre  pure. 
Nous  fommes  donc  convaincus  par-là ,  que 
la  fumée  qui  s'élève  librement  dans  l'air 
eft  chargée  d'une  vraie  terre ,  qu'elle  y 
flotte  avec  ce  poids ,  6c  qu'elle  s'y  étend 
fort  au  large.  Sans  parler  des  vents  qui 
agitent  les  fables  de  l'Egypte  de  de  la  Ly- 
bie ,  qui  les  tranfportent  dans  les  airs 
par  fiots ,  êc  qui  portent  les  cendres  dii 
mont  ^thna  à  une  prodigieufe  diftancç , 
n'avons -nous  pas  de  meilleures  preuve^ 
encore  de  ce  fait  dans  les  étincelles  du 
mont  Véfuve ,  qui  font  lancées  à  plus  d§ 
deux  milles  dans  l'air  ?  PhlL  tranf  abr, 
îom,  IL  p.  142,  dans  la  graine  du  lierre  difc 
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perfée  dans  l'étendue  d'un  vafte  pays ,  ihid. 
144,  ainfi  que  de  petits  poiffons  ,  ibid.  & 
la  poufTiere  fémiiiale  des  plantes.  PhlL 
tranf.  168  ,  pag.  911.  Il  eft  donc  démontré 
par  ces  obfervations ,  que  tous  les  élémens 
des  végétaux  peuvent  être  enlevés  ôc  fou- 
tenus  dans  Tair. 

Il  ne  Tefl:  pas  moins  que  des  parties  des 
plantes ,  àc  même]des  parties  coniidérables> 
font  portées  dans  l'air  à  une  hauteur  in- 
croyable. Les  femences  des  plantes  coto- 
neufes  difperfées  par  les  vents,  vont  quel- 
quefois multiplier  leur  efpéce  jufques  fur 
le  fommet  des  montagnes ,  fi  elles  tombent 
par  hafard  fur  un  endroit  couvert  d'un  peu 
de  terre.  Le  célèbre  Tourne  fort  a  prouvé 
que  les  frngus  qui  portent  prefque  tous 
leurs  femences,  les  répandent  par  le  moyen 
de  l'air,  tout  autour  d'eux  ,  où  elles  pouf- 
fent &  croiffent  en  abondance ,  fi  elles  fe 
trouvent  fur  un  terrein  qui  leur  foit  pro- 
pre. Pareillement  les  moufles ,  les  plantes 
du  genre  des  capillaires  6c  des  mucilagi- 
neufes  ,  &  les  épiphUlos  permophor^  ^  ou 

celles  qui  portent  leurs  femences  fur  leurs 
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feuilles ,  les  tranfmettent  à  des  diftances 
très  confidérables.  La  petite  poufliêre  fé- 
minale  du  faule  ,  enlevée  du  fommet  des 
fleurs  ,  &  portée  par  les  vents  fort  loin 
de  ces  arbres ,  retombe  fur  la  terre  lorfque 
les  vents  font  calmés  :  elle  eft  prife ,  par 
ceux  à  qui  elle  n'eft  point  connue  ,  pour 
de  la  fleur  de  foufre  5  6c  même  par  le  vul- 
gaire crédule ,  pour  une  pluie  de  foufre, 
Phil.  tranf,  ahr,  tom,  II L  Si  quelque  pOuf- 
(îêre  femblable  à  celle-ci  étoit  d'un  rouge 
remarquable ,  pourquoi  ce  même  vulgaire 
n'aflurera-t-il  pas  qu'il  a  plu  du  fang?  Des 
cendres  fortirent  d'un  volcan  ,  àc  furent 
chaffées  par  les  vents  en  163  3  à  cent  milles 
dediflance,  Tranf.phil.n,  zi^p.  377.  Mais 
ces  effets  ne  doivent  point  étonner  j  depuis 
que  l'excellent  Philofophe  Manotte ,  dans 
fon  Traité  du  Mouvementées  eaux  j p,  437. 
nous  dit  avoir  obfervé  un  nuage  d'où  il 
tomba  une  ondée  de  grêle  ,  élevé  à  cin- 
quante milles  de  hauteur.  Si  nous  pefons 
bien  tous  ces  phénomènes ,  nous  ne  pour- 
rons nous  difpenfer  d'en  conclure   que 
Vair  en  produit  un  grand  nombre  d'autres 
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qu'il  faut  attribuer  au  mélange  des  fub- 
fiances  végétales  avec  ce  fluide* 

Si  nous  cherchons  à  préfent  à  favoir  (i 
l'air  contient  aufTi  des  particules  d'ani- 
tnaux,  notis  obferverons  qu'il  s'exhale  de 
ces  êtres  une  grande  quantité  d'efprits ,  &c 
que  chacun  de  ces  eforits  efl:  particulier  à 
chacun  d'eux  :  ils  font  connus  des  Méde- 
cins fous  le  nom  de  la  matière  perfplrable 
de  Sanclcrius,  Cette  matière  fort  continuel- 
lement des  animaux  vivans  ;  elle  eft  portée 
dans  l'air  ,  &  elle  s'attache  aux  autres 
corps.  C'efl:  à  la  faveur  de  ces  efprits  que 
les  chiens  qui  chaffent  du  nez,  reconnoif- 
fent  fi  bien  la  trace  des  animaux  d'où  ils 
font  exhalés,  ôcles  fuivent  par  des  détours 
extrêmement  longs.  Au  refte  ,  Tinfeâion 
qui  accompagne  les  maladies  contagieu- 
fes ,  efl  une  bonne  preuve  de  l'écoulement 
des  corpufcules  des  corps  des  animaux 
dans  l'air ,  ôc  de  l'abondance  de  ces  écou-' 
lemens. 

Les  exCrémens  rendus  par  les  différen- 
tes efpêces  d'animaux ,  font  difîlpés  ôc  dif- 
paroiffent  en  fi  peu  de  temps ,  ne  laiffant 
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après  eux  qu'une  pouificre  très-légère, 
que  nous  ne  pouvons  douter  que  l'air  ne 
foit  plein  de  leurs  particules.  Dans  les  pays 
chauds  la  fiente  des  animaux  expofée  en 
plein  air ,  efl  rendue  parfaitement  volatile  ; 
ôc  pour  cela  il  ne  faut  que  la  chaleur  d'un 
feul  jour.  Dans  nos  contrées  même  011  la 
chaleur  n'efl:  pas  grande  ,  les  fumiers  font 
confumés  en  fort  peu  de  temps  :  quant  à 
l'urine ,  avec  quelle  promptitude  ne  fe  vo- 
latilife-t-elle  pas  ?  avec  quelle  vîtefle  n'eft- 
elle  pas  évaporée  ? 

Mais  il  y  a  en  ceci  des  chofes  plus  di- 
gnes d'attention.  Si  une  baleine  entière  efl 
jetée  par  la  mer  5  morte  fur  le  rivage  pen- 
dant un  temps  chaud ,  n'infeile-t-elle  pas 
promptement  ces  lieux  d'une  puanteur  em- 
peftée  5  &  cette  puanteur  ne  s'éiend-eîle 
pas  à  ime  grande  diftance  ?  Cet  animal  5  le 
plus  gros  que  la  Nature  ait  produit,  ne  fe 
réfout-il  pas  en  petites  particules  volatiles 
&  infestées ,  enforte  qu'à  la  longue ,  il  ne 
demeure  de  toute  cette  malTe  que  quel- 
ques os  blancs  &  nus  -,  le  refte  fubtilifé 
s'eft  difperfé  dans  l'air,  Quelle  multitude 
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de  carcafles  d'éléphans,  de  chameaux  ,  de 
chevaux  ,  &  de  toutes  fortes  d'animaux  ; 
combien  même  de  corps  humains ,  après 
quelque  bataille  fanglante ,  ne  demeurent 
pas  expofés  à  Tair  qui  les  corrompt ,  les 
volatililè  ,  &  fe  charge  de  prefque  tous 
leurs  élémens?  d'où  il  fuit  que  telle  efl  la 
difpofition  naturelle  des  corps  des  ani- 
maux ,  qu'ils  ne  font  pas  moins  parfaite- 
ment enfevelis  dans  l'air  que  dans  la  terre. 
Ceux  mêmes  qui  font  inhumés, ne  devien- 
nent point  à  beaucoup  près  tout  entiers 
la  pâture  des  vers  -,  une  grande  partie  de 
leur  fubflance  fe  convertit  en  une  matière 
volatile  qui  fort  bientôt  de  la  terre  ,  & 
s'évapore  dans  l'air  ;  ainii  toute  la  matière 
dont  les  animaux  ont  été  compofés,  a  donc 
Hotte  dans  l'air ,  avec  cette  diiFérence  feu- 
lement qu'elle  y  a  été  tranfportée  fur  le 
champ  5  s'ils  ont  été  brûlés ,  ôc  que  ce  tranf 
port  s'en  fait  plus  lentementjs'ils  ont  pourrj 
dans  les  champs ,  &  dans  un  temps  encore 
plus  long  5  s'ils  ont  été  enterrés  :  mais  dans 
tous  ces  cas  elle  s'eft  toujours  exhalée 
^n  grande  partie.  Qu'y  a-t-il  donc  de  ilit- 
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prenant  qu'il  defcende  de  Tair  fur  la  terre 
une  matière  de  même  nature  que  celle  qu* 
a  fervi  d'alimens  aux  premiers  animaux , 
&  capable  de  nourrir  ceux  qui  font  venus 
ôc  qui  viendront  dans  la  fuite  des  temps  ? 
Mais  il  y  a  une  autre  chofe  fur  la- 
quelle nous  devons  fixer  notre  atten- 
tion d'autant  plus  volontiers  ,  que  fi  elle 
nous  eft  bien  connue ,  nous  ne  ferons 
point  expofés  à  donner  dans  l'erreur. 
J'alTurerai  que  les  œufs  mêmes  de  diiFé- 
rens  animaux ,  tous  pleins  des  êtres  qui  en 
doivent  éclorre ,  font  portés  dans  les  airs. 
L'induftrieux  Redi  a  démontré  que  tous  les 
infeâes ,  fans  exception ,  s'engendrent  par 
copulation  du  mâle  ôc  de  la  femelle.  Le-^ 
wenoeck  a  prouvé  que  le  premier  em- 
bryon paffe  de  la  femence  du  mâle  dans 
l'œuf  de  la  femelle  ;  &  Boy  le  a  fait  voir 
que  les  œufs  fécondés  ne  peuvent  éclore 
qu'en  plein  air.  Inftruit  de  ces  différentes 
obfervations ,  je  pris  un  morceau  de  chair , 
je  le  gardai  pendant  fort  long-temps  dans 
un  alcohol  bouillant  ;  je  le  frottai  enfuite 
avec  un  peu  d'huile  de  térébenthine  bien 
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claire,  ôc  l'attachant  à  un  long  bout  de  iîl  y 
je  le  fufpendis  à  l'air  humide  ôc  chaud, 
dans  un  lieu  où  il  n'y  avoit  pas  d'appa- 
rence qu'il  y  eût  de  petits  animaux.  Ce- 
pendant au  bout  de  fort  peu  de  temps ,  ce 
morceau  de  chair  fufpendu  fut  rempli  de 
vers  qui  vivoient ,  ôc  qui  dévoroient  les 
parties  fucculentes  qui  y  étoient  rodées. 
Il  efl  évident  que  dans  ce  cas ,  les  œufs 
dont  ces  vers  avoient  été  produits ,  n'a- 
voient  pu  fe  loger  dans  ce  morceau  de 
chair  ,  à  moins  que  d'y  avoir  été  portés 
par  l'air  dans  lequel  il  étoit  fufpendu.  Mais 
les  habitans  de  la  campagne  ne  font  de  ceci 
qu'une  trop  fâcheufe  expérience ,  lorfque 
pendant  un  printems  chaud  ,  de  certains 
vents  infedent  fubitement  tous  les  arbres 
&  toutes  les  plantes  d'une  vermine  innom- 
brable ,  qu'ils  font  éclorre  en  un  moment 
d'œufs  invifibles  ôc  fécondés.  Mais  per- 
mettez-moi de  rapporter  un  fait  plus  re- 
marquable ;  je  veux  parler  de  ces  pluies 
qui  tombent  fréquemment  chez  les  Nè- 
gres 5  ôc  qui  frappent  un  homme  d'un  froid 
fi  fubit  ,  qu'il  en  friflbnne  fur  le  champ. 
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Ces  pluies  tombent  en  gouttes  de  la  lar- 
geur d'un  pouce;  elles  rongent  la  peau, 
&  produifent  fur  les  habits  qui  en  font 
mouillés ,  des  tignes  ôc  des  vers  vivans; 
Acî,  Le'ipf,  SuppL  tom,  I,  p,  425.  Je  pour- 
rois  citer  ici  un  grand  nombre  d'autres 
phénomènes  femblables  :  mais  ce  que  j'ai 
dit  doit  fuffire  pour  faire  comprendre  que 
les  petits  animaux  produits  d'une  manière 
merveilleufe  dans  les  corps,  ôc  cela  quel- 
quefois tandis  qu'on  travaille  fur  ces  corps , 
doivent  leur  exiftence  à  de  petits  œufs 
qui  nagent  dans  l'air ,  &  non  à  l'efficacité 
de  quelque  opération ,  ou  de  quelque 
matière  chymique.  Que  les  Obfervateurs 
ne  perdent  donc  jamais  de  vue  la  na^ 
ture  de  l'air,  &  fa  prodigieufe  fertilité; 
qu'ils  commencent  par  examiner  ces  cau- 
fes  5  avant  que  d'en  chercher  d'autres , 
lorfqu'ils  auront  quelque  phénomène  à 
expliquer.  Mais  fi  la  connoi fiance  de  l'air 
eft ,  comme  on  voit ,  néceflaire  au  Phyfi-^ 
Cien ,  on  ne  peut  manquer  de  s'aperce- 
voir à  combien  plus  forte  raifon  elle  l'eft 
au  Médecin ,  ôc  à  ceux  qui  fe  font  livrés 
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à  rétude  des  autres  parties  de  la  Philo- 
fophie  naturelle. 

Paflbns  maintenant  aux  foffiles ,  car  on 
trouve  aufïï  les  fofTiles  dans  Tair.  Tous  les 
fels  foffiles  5  quoique  fixes ,  fe  diffipent  dans 
Tair  ,  s'ils  font  diffous  dans  de  l'eau  ,  ôc 
furtoutdans  celle  qu'ils  attirent  eux  mêmes 
de  Tair ,  digérés  pendant  long-temps  à  une 
chaleur  convenable  ,  &  pouflés  enfuite 
dans  la  diftillation  par  un  degré  violent 
de  feu.  Si  Ton  calcine  ce  qui  enrefte  après 
ces  premières  opérations ,  fur  un  feu  ou- 
vert ôc  violent  ,  il  fe  diffipe  prefque  tout 
entier  dans  Tair ,  ainfi  que  les  autres  prin- 
cipes. En  fuivaat  ce  procédé  ,  ils  retour- 
neront dans  l'air.  Un  grand  Chymifte  an- 
nonça cette  vérité  au  monde  favant ,  il  y 
a  plus  de  cent  ans.  Je  ne  parlerai  point 
de  la  diftillation  de  ces  fels  avec  le  fable  » 
le  bol 5  la  poufFière  de  brique,  l'argile,  ôc 
^a  terre  dont  on  fait  les  pipes  à  fumer ,  à 
l'aide  du  feu  le  plus  violent.  Les  Chymif- 
tes  ne  convertiffent-ils  pas  par  cette  mé- 
thode des  milliers  de  livres  par  an ,  de  ce& 
fels ,  çn  vapeurs  acides  ôc  vola.tilQs ,  qu'ik 
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appellent  efprits  ?  Toutes  ces  opérations 
chymiques  n'infeftent-elles  donc  pas  Tair  ? 
Cet  air  ne  doit- il  donc  pas  détruire  les 
corps  qui  y  font  expofés  ?  Le  mélange 
unique  &  fimple  d'huile  de  vitriol ,  d'efprit 
d'alun ,  ou  d'efprit  de  foufre  ,  dans  un 
morti  3r ,  avec  le  nitre  ,  le  fel  marin ,  ou 
le  fel  gemme ,  convertit  dans  un  moment 
une  partie  de  ces  fels  vraiment  fixes  en 
vapeurs  fi  volatiles ,  qu'il  eft  prefque  im- 
poflible  de  les  ramaifer,  &  l'air  en  eft  en 
fort  peu  de  temps  fi  fortement  imprégné, 
qu'on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  foient 
portées  au  loin  ,  dans  toutes  fortes  de 
directions  :  il  y  a  une  multitude  prodi- 
gieufe  de  manières  de  produire  les  mê- 
mes effets.  Avant  l'induftrieux  Glauber,, 
on  ne  connoiffoit  point  à  la  vérité  la  mé- 
thode admirable  de  métamorphofer  ainfi 
les  fels.  Mais  qui  déterminera  maintenant  le 
nombre  des  moyens  fecrets  que  la  nature 
poffêde  pour  opérer  de  pareils  change- 
mens ,  ôc  pour  volatilifer  les  matières 
fixes  ?  Ces  vapeurs  fi  funeftes  qu'on  ne 
peut  les  refpirer  fans  danger  ,  ne  prou- 
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vent  elles  pas  en  s'élevant  du  fond  des 
mines ,  que  la  Nature  elle-même  difperle 
des  fels  dans  le  vague  des  airs ,  ôc  qu'elle 
a  pour  faire  nos  opérations  chymiques, 
des  méthodes  qui  ne  nous  font  pas  con- 
nues ?  Cependant  nous  pouvons  alTurer 
que  cela  n'arrive  que  dans  certains  en- 
droits de  la  terre  ;  dans  les  lieux  feulement 
où  il  fe  trouve  de  pareilles  matières ,  6c 
où  la  nature  eft  capable  d*agir  fur  elles 
par  quelques-unes  des  méthodes  cachées 
qui  lui  font  propres  pour  les  volatilifer.  Il 
n'cll  pas  moins  confiant  que  la  hauteur  à 
laquelle  ces  vapeurs  falines  s'élèvent  dans 
Fair ,  n'eft  pas  fort  confidérable  ;  &  c'eft 
fur  ce  fondement  que  les  Adeptes  ont  pré" 
tendu ,  pendant  long-temps ,  que  Tair  étoiç 
divifé  en  différentes  couches ,  qui  conte- 
noient  chacune  une  forte  particulière  de 
vapeur  ôc  d'exhalaifon.  Il  fuit  enfin  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  ,  que  par  le 
raoyen  de  Teau  ,  de  la  chaleur ,  de  la  cji- 
geftion  5  de  la  diffolution ,  de  Texiiccation, 
de  la  diflillation,  de  la  calcination ,  de  la 
combuilion  ^  du  mélange  j  de  Tunipi]  ôç 
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de  la  réparation  ,  les  fels  foffiîes  font  vo- 
Jatilifés  ôc  difpcrfés   dans  ratmofphêre. 
Les  principes  des  folTiles  qu'on  nomme 
foufres^  s'évaporent  totalement  dans  l'air, 
par  la  combuftion  des  îiibftances  qui  les 
contiennent  ;  ils  difparoiffent ,  la  partie 
^cide  &  faline  fe  changeant  en  une  vapeur 
fuiFocante  5  ôc  la  partie  huileufe  étant  atté- 
nuée par  le  feu,  &  fe  diflip^nt  en  une 
v;ipeur  invifible  ou  femblable  à  h  fu- 
mée. Il  eft  confiant  que  la  terre  ne  re- 
çoit alors  prefque  pas  une  de  toutes  ces 
parties.  Le  foufre  même ,  lorfqu'il  ell:  feul 
ôc  féparé  des  autres  principes  ,  eil"  porté 
dans  l'air  fous  la  forme  d'une  fleur  impal- 
pable 5  <Sc  il  y  eft  abforbé  comme  le  refle, 
Mais  lorfqu'il  eft  mêlé  avec  d'autres  corps, 
il  en  acquiert  quelquefois  une  volatilité 
furprenante.  Les  Ciiymifles  ont  connoif- 
fance  de  plufieurs  méthodes  tant  natu- 
relles qu'artificielles  ,  par  lefquelles  les 
foufrçs  deviennent  capables  de  s'élever 
dans  ratmofphêre ,  ôc  d'enlever  d'autres 
corpufcules  avec  eux.  On  voit  dans  les 
nîinç$  d^  temps  en  temps  des  çxhalaifcns 
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grades  ,  puantes ,  fufFocantes ,  extrême- 
ment incommodes  à  ceux  qtii  y  travaillent , 
qui  prennent  feu  à  l'approche  d'une  chan- 
delle allumée  ,  non  fans  un  extrême  dan- 
ger pour  les  mineurs.  Mais  on  fait  que  ces 
exhalaifons  font  produites  par  Tarfcnic, 
l'orpiment  ,  le  cobalt ,  le  foufre  d'anti- 
moine j  le  bifmuth  ,  le  zinc  ,  &  autres 
corps  de  cette  nature  unis  au  foufre.  On 
nous  parle^  encore  de  la  chute  d'une  pluie 
de  foufre  accompagnée  d'éclairs ,  ôc  d'un 
feu  qu'on  ne  peut  éteindre,  ni  avec  l'eau, 
ni  par  l'agitation.  Nouv.  Lit.  an,  1684,  r.  6^ . 
Le  changement  s'introduit  entre  les 
métaux  même  à  un  point  qu'il  eft  confiant 
qu'ils  font  quelquefois  élevés  fous  la  forme 
d'une  fumée  volatile  ôc  difperfés  dans  l'air. 
Tout  le  monde  fait  qu'il  en  eft  ainii  par 
rapport  au  mercure.  S'il  eft  agité  par  un 
feu  de  fix  cents  dégrés ,  il  s'évapore  6c  de- 
vient invifible  *,  ôc  fi  l'air  qui  en  eft  impré- 
gné ,  environne  le  corps  humain  ,  &  s'y 
applique ,  que  fon  aclion  eft  prompte  î 
quil  pénètre  profondement  î  la  falivation 
s'enfuit  prefque  fur  le  champ.  Mais  en 

s'évaporant 
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s'évaporaru ,  il  emporte  ôc  élève  avec  lui 
des  particules  d'autres  métaux  ,  comme  il 
paroît  par  la  diftillation  du  plomb  ôc  de 
rétain  avec  le  mercure.  Il  y  a  plus ,  le 
plomb  5  rétain ,  le  Fer  ôc  le  cuivre,  expo- 
fés  à  un  feu  violent,  difparoîtront  auiïï  en 
vertu  de  la  volatilité  qu'ils  acquerront, ôc: 
fe  répandront  pareillement  dans  l'air.  Une 
grande  partie  des  métaux  imparfaits  ,  eft 
emportée  par  le  plomb  dans  la  coupella-i 
tion.  Mais  lorfque  le  cobalt,  l'arfenic,  ôc 
les  autres  foufres  voraces  font  intimement 
unis  avec  la  mine  d'or  ou  d'argent ,  fi  ce 
mélange  approche  du  feu ,  les  particules  de 
la  mine  deviennent  volatiles,  ôc  ces  deux 
métaux  précieux  fe  difïïpent  en  l'air  en 
û  grande  quantité ,  que  la  meilleure  partie 
en  eft  perdue.  On  auroit  pu  prévenir  cette 
perte  par  une  lente  calcination ,  ôc  par 
l'addition  de  quelques  matières  propres  à 
fixer.  D'où  il  eft  aifé  de  con/edurer  quel 
eft  le  poids  immenfe  d'or  ôc  d'argent  dont 
l'air  eft  chargé.  De  l'or  volatil  !  cela  peut 
puroitre  un  paradoxe;  cependant  il  eft  conf- 
tant ,  par  des  expériences  chymiques  aux- 
Parde  IF,  T 
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quelles  on  ne  peut  fe  refufer ,  que  fi  vous 
prenez  du  mercure  fublimé  corrofif  ,  ôc 
que  vous  le  mêliez  bien  avec  de  Tor  en 
poudre ,  en  diftillant  enfuite  le  tout  dans 
une  cornue,  avec  le  régule  d'antimoine  ; 
l*or  montera  fous  la  forme  d'une  huile 
rouge ,  ôc  deviendra  parfaitement  volatil. 
Le  foufre ,  le  vitriol  calciné  ,&  le  fel  am- 
moniac 5  mêlés  ôc  appliqués  convenable- 
ment ,  volatilifent  fur  le  feu  prefque  tous 
les  métaux.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que 
dans  le  temps  le  plus  ferein ,  il  paroifTe  aux 
environs  des  mines  des  fumées  fubites  j 
capables  d'éteindre  lïn  flambeau  ;  (  voye:^ 
les  ouvrages  de  Boy  le  ^)  paifque  les  corps 
les  plus  denfes  peuvent  être  réduits  fous 
cette  forme  ,  ôc  portés  dans  l'air ,  de  façon 
qu'il  n'eft  prefque  plus  poflible  de  recon- 
noîrre  de  quelle  efpéce  de  corps  ces  va- 
peurs font  formées.  Mais  une  autre  caufe 
qui  contribue  confidérablement  à  parfe- 
mer  l'air  de  parties  métalliques ,  c'eft  l'air 
même  en  tant  qu'abondant  en  fels  ôc  en 
foufres  ;  car  il  eft  certain ,  ôc  je  l'ai  dé- 
montré plus  haut ,  que  l'air  eft  plein  de 
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fels  ôc  de  foufres  -,  ôc  il  n'eft  ni  moins  cer* 
tain ,  ni  moins  démontré  par  les  expérien- 
ces que  je  viens  de  citer ,  que  ces  fels  & 
ces  foufres  font  très  capables  d'enleveç 
des  particules  métalliques,  lorlque  les  mé- 
taux font  en  diflblution ,  ôc  de  les  répan- 
dre dans  Pair.  Le  contaâ  immédiat ,  &  1q 
mouvement  de  Tair  ne  convertiiTent-ils  pas 
en  tout  temps  ôc  très  promptement  le  fer, 
le  cuivre  ôc  le  plomb ,  en  chaux ,  en  fleur  > 
ôc  en  poudre  ?  N'eft-ce-pas  de-là  que  naif-» 
fent  les  rouilles ,  Içs  verd-de-gris ,  ôc  U 
çérufe  ?  Or  on  obfervera  qu'après  ces  tranfi 
mutations ,  fi  on  les  réduit  en  une  poudra 
impalpable  ,  cette  poudre  fe  diiîipera  ôc 
fera  difperfée  dans  l'air  par  les  vents. 
J'avoue  que  l'or ,  l'argent  ôc  l'étain  font 
moins  fujets  à  ces  altérations ,  par  la  raifon 
que  les  acides  volatils  de  nitre  ôc  de  fel 
marin ,  qui  font  les  vrais  diffolvans  de  ce$ 
métaux ,  ne  fe  trouvent  guère  que  dans. 
Tair  qui  environne  les  laboratoires  de$ 
Chymiftes. 

Je  foupçonnerois  volontiers  M.  Boè'r--. 
haavc  dç  s'être  mépris  dans  cet  endroit  ; 
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car  Tair  eft  certainement  pourvu ,  &  même 
abondamment,  d'efprits  acides  qui,  fixés 
dans  une  matrice  propre ,  conftituent  l'ef- 
fence  du  nitre. 

En  Amérique  ,  Pair  eft  d*une  nature  (i 
corrofive  ,  qu*il  confume  les  tuiles  dont 
les  maifons  font  couvertes,  les  pierres,  ôc 
prefque  tous  les  métaux  ;  c'eft  ce  que  les 
Anglois  alTurent  d'un  confentement  una- 
nime ,  de  l'air  des  Bermudes ,  ou  les  mé- 
taux mêmes  s'anéantiffent  en  très  peu  de 
temps.  Il  femble  qu'il  faille  attribuer  au 
féjour  des  parties  métalliques  dans  l'air  ^ 
le  phénomène  le  plus  furprenant  que  ceux 
qui  travaillent  dans  les  mines  aient  jamais 
obfervé  ;  je  veux  dire ,  l'effet  fingulier  que 
l'air  produit  fur  les  motes  fofliles  ,  lorf- 
qu'on  les  tire  de  la  terre ,  ôc  qu'on  les  ex- 
pofe  à  l'air  pour  la  première  fois.  N'eft-ce 
pas  une  chofe  qui  arrive  fréquemment,  que 
les  marcalTîtes ,  les  pyrites ,  les  pierres  vi- 
trioliques ,  ôc  d'autres  fubftances  métalli- 
liques  prefque  confumées ,  foient  pour  ainfi 
dire  régénérées  par  l'adion  de  l'air ,  tranf- 
fornié  5  réintégré ,  imprégné  d'une  vertu 
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nouvelle ,  ôc  enrichi  d'une  vraie  matière 
métallique  ?  On  diroit  à  ces  effets ,  que 
Pair  eft  le  grand  ôc  univerfel  réfervoir  des 
femences  des  corps  -,  qu'il  porte  dans  fa 
vafte  étendue  les  élémens  de  toutes  les 
fubftances  ;  qu'il  rend  à  la  terre  ce  qu'elle 
a  déjà  produit,  ôc  ce  qu'il  avoit  tiré  de 
fon  fein  ;  enfin ,  que  les  corps  reparoif- 
fent  fur  la  furface  ôc  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  plutôt  à  l'aide  d'une  circulation 
perpétuelle ,  que  d'une  reproduction  nou- 
velle. Il  eft  conftant  que  la  rofée  a  rendu, 
par  la  diftillation,  une  liqueur  qui  s'atta- 
choit  au  verre,  ôc  qui  le  peignoir  des 
couleurs  de  l'arc -en -ciel,  y  pénétrant  fi 
profondément,  que  ces  couleurs  ne  pou- 
voient  être  emportées  ni  par  l'eau  forte  » 
ni  par  l'huile  de  tartre,  ni  par  un  long, 
ôc  violent  frottement  :  mais  il  n'eft  pas 
moins  vrai  que  cette  même  liqueur  étoit 
fi  fubtile,  qu'elle  brûloit  dans  le  feu 
de  même  qu'un  alcohol.  Républ  des  Leu. 
tom,  /j  pag,  590.  Cet  effet  a  affurément 
beaucoup  de  rapport  à  celui  d'une  teiî>- 
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ture  métallique  fur  le  verre.  Ph'dof,  tranf, 
abr,  tom,  II ^  pag,  143. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  Pair,  fuffit, 
je  crois,  pour  nous  donner  les  idées  que 
nous  devons  avoir  de  l'air  dans  nos  re- 
cherches médicinales  &  chymiques.  L'air 
doit  donc  être  confidéré  comme  un  chaos 
réel  de  toutes  chofes  mêlées  &  confon- 
dues les  unes  avec  les  autres  ;  car  nous 
avons  démontré  qu'il  eft  chargé  de  tou- 
tes fortes  de  particules ,  &  qu'il  n'y  a 
point  de  corps  qui  ne  lui  paye  tribut.  Or 
ces  particules  diverfes  étant  dans  un  mou- 
vement perpétuel 5  peuvent  produire,  par 
leur  rencontre ,  dans  Tefpace  de  Pair,  tou- 
tes les  opérations  que  nous  reconnoifTons 
dans  les  corps  dont  elles  ont  été  déta- 
chées. Mais  ces  opérations  font  variées  à 
l'infini.  On  ne  doit  donc  pas  être  furpris 
que  l'atmofphère  foit  le  théâtre  des  plus 
terribles  évenemens  que  nous  remarquons 
dans  la  Nature  ;  j'entends  les  météores.  Il 
y  a  fans  doute  dans  l'air  des  corps  doués 
d'une  vertu  magnétique ,  &  ces  corps  ne 
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peuvent  manquer  de  produire ,  par  leur 
attraâion  mutuelle,  leur  répulfion,  leur 
cohéfion,  leur  raréfaâion,  ôc  par  une  in- 
finité d'autres  modifications,  des  phéno- 
mènes plus  furprenans  que  ceux  qu'on 
obferve  ailleurs.  L'expérience  fui  vante 
fervira  beaucoup  à  jeter  de  l'évidence  fur 
les  proportions  que  je  viens  d'avancer. 
Prenez  d'une  main  une  petite  phiole  de 
verre  dans  laquelle  il  y  ait  de  Tefprit  volatil 
de  fel  ammoniac,  ôc  de  l'autre  une  autre 
phiole  qui  contienne  de  l'efprit  de  nitre. 
Tant  que  ces  deux  corps  demeureront 
fort  féparés  l'un  de  l'autre  ,  il  n'arri- 
vera rien  d'extraordinaire  :  mais  auffi-tôt 
qu'on  les  approchera  aflez  pour  que  les 
vapeurs  qui  fortent  des  bouteilles ,  com- 
mencent à  fe  mêler,  il  fe  formera  fur  le 
champ  un  petit  nuage,  ôc  ce  nuage  naîtra 
de  la  rencontre  feule  de  l'acide  ôc  de  l'al- 
cali. Si  l'on  diftille  dans  une  cornue,  avec 
de  l'efprit  de  fel  marin,  une  amalgame 
préparée  avec  l'étain  &  le  mercure ,  on 
aura  une  liqueur  qui  ne  produit  aucun 
effet,  tant  qu'on  la  tient  bien  enfermée 

T4 
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dans  un  vaifleau  :  mais  fi  Ton  vient  à  Tex- 
pofer  en  plein  air,  même  pliifieurs  années 
après  fa  réparation ,  elle  s'évapore  fur  le 
champ  en  une  fumée  fort  épaifle.  L'air  eft 
rempli  de  ces  caufes ,  &  par  conféquent 
ces  effets  y  doivent  être  fouvent  produits. 
Nous  ne  connoiffons  pas  toutes  les  autres 
^fpêces  de  fels  qui  peuvent  flotter  dans 
Tair,  ni  les  propriétés  de  ces  fels.  Nous 
ne  fommes  pas  mieux  inftruits,  ôc  des  ef- 
pcces  &  des  vertus  des  fels  qu'il  porte. 
Mais  il  s'y  produit  des  effets  prodigieux 
que  nous  ne  pouvons  attribuer  à  d'autres 
caufes  qu'à  la  nature  particulière,  ôc  à  la 
rencontre  de  ces  fels ,  de  ces  huiles  6c  de 
ces  efpritSjdont  toutes  les  efpêces  &  toutes 
les  propriétés  ne  nous  font  cependant  pas 
connues.  Si  Tefprit  de  fadafras  fe  rencontre 
avec  l'efprit  de  fel  de  nitre,  de  Glauber, 
quel  phénomène  terrible  ne  fera  pas  pro- 
duit fur  le  champ  ?  Il  n'y  a  prefque  que  cette 
expérience  dont  l'efer  foit  aulTi  prodigieux. 
Maintenant,  confidérez  ce  qui  arrive- 
ra, quels  furprenans  phénomènes  s'enfui- 
vront,  fi  un  nombre  de  particules  revê- 
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tues  de  propriétés  femblables ,  viennent  à 
fe  raffembler  dans  Tair  ^  ôc  k  (q  mêler  les 
unes  avec  les  autres  ?  Il  faut  convenir 
qu'il  fe  paife  dans  cet  élément,  dans  cer- 
tains temps,  des  chofes  qu'on  n'y  voit 
poinr  arriver  dans  d'autres  temps.  Il  fe 
pourroit  faire  que  les  comètes,  les  mé- 
téores, les  différens  afpeâs  des  planâtes, 
ôc  peut-être  même  l'influence  des  aftres, 
contribuaflent  à  la  produdion  de  ces  ef- 
fets rares  ôc  extraordinaires.  Car  enfin ,  il 
faut  convenir  que,  fi  la  diftance  de  ces 
corps  efl  grande ,  les  effets  qu'ils  peuvent 
produire,  en  vertu  de  leur  attradion,  ré- 
pulfion ,  chaleur ,  lumière ,  froid ,  ôc  émif- 
fion  de  particules,  font  bien  confidérables. 
De  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  fuit 
que  la  nature  de  l'air  varie  félon  la  diffé- 
rence des  lieux;  1°.  par  rapport  au  ter- 
rain ,  au  fol  5  ou  à  la  partie  de  la  terre  fur 
laquelle  l'air  eft  appuyé  ;  car,  félon  les 
diflerens  corps  dont  la  terre  abonde  dans 
les  différens  endroits,  les  exhalaifons  ôc 
les  vapeurs  qui  s'en  élèvent,  auront  des 
qualités  différentes,  &  l'air  fera  rempli  de 


298        Histoire  naturelle 

corpufcules  dont  il  ne  fera  point  chargé 
ailleurs.  On  pourroit  confirmer  cette 
propofition  par  un  nombre  infini  d'exem- 
ples. D'où  Ton  peut  inférer  que  telle  ex- 
périence fe  fera  avec  fucccs  dans  un  en- 
droit, qu'on  tenteroit  vainement  dans  un 
autre. 

2**.  Par  rapport  aux  hommes  qui  les  ha- 
bitent &  aux  animaux  qui  s'y  nourriflenr, 
de  même  que  par  rapport  à  la  manière 
dont  on  y  fume  la  terre  &  dont  on  la 
cultive  ;  aux  occupations  auxquelles  les 
habitans  font  livrés ,  ôc  aux  exercices  qui 
y  font  ordinaires.  Toutes  ces  circonftances 
fervent  à  remplir  l'air  de  différentes  for- 
tes de  particules  ;  ôc  c'eft  en  conféquence 
qu'il  arrivera  dans  les  dilFérens  lieux  un 
grand  nombre  d'effets  qu'on  ne  remar- 
quera point  ailleurs.  Il  arriva ,  par  exem- 
ple, à  un  Chymifle  qui  s'occupoit  dans 
fon  laboratoire  à  diftiller  une  grande 
quantité  de  vinaigre ,  d'expofer  à  l'air  un 
peu  de  fel  pur ,  fec  &  alkali  de  tartre 
fur  un  plat  de  verre.  L'air  qui  environ- 
lîoit  fon  laboratoire  3  étant  conféquem- 
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ment  à  la  nature  de  la  matière  qu'il  y 
travailloit,  plein  de  vapeurs  acides,  tranf- 
mua  ce  fel  en  huile  de  tartre ,  per  deU- 
quium^  ôc  unit  en  même  temps  les  parties 
acides  volatiles  du  vinaigre,  avec  l'alkali 
de  tartre ,  fi  fortement ,  que  la  matière 
imprégnée  fe  trouva  convertie  en  tartre 
régénéré ,  que  l'ArtiHe  fondit  dans  le  feu 
comme  de  la  cire,  ôc  dont  il  retira  un 
excellent  remède  pour  réfoudre  les  hu- 
meurs tenaces  6c  vifqueufes ,  dans  pref- 
que  toutes  les  maladies.  On  peut  juger 
quelle  fut  fa  joie  d'avoir  trouvé  une  fi 
belle  produâion  ;  il  crut  tenir  le  fecret 
des  Alchymiftes ,  celui ,  pour  m'exprimer 
comme  eux ,  d'inférer  les  fels  fixes  alkalis. 
Mais  lorfqu'il  entreprit  la  même  opéra- 
tion dans  un  autre  lieu  où  l'air  n'étoit 
point  imprégné  d'une  fi  grande  quantité 
de  vinaigre,  ce  fut  vainement  ;  fon  opé- 
ration ne  lui  réuflit  pas.  On  pourroit  ap- 
porter d'autres  exemples  de  la  même 
chofe  ;  je  veux  dire ,  de  la  différence  des 
particules  dont  il  eft  chargé.  Pefez  main- 
tenant l'altération  prodigieufe  qui  doit  fe 
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faire  dans  ce  fluide ,  dans  une  contrée 
particulière ,  lorfque  quelque  tremble- 
ment de  terre  en  aura  rempli  Tair  d'exha- 
laifons  d'une  nature  toute  autre  que  celle 
des  exhalaifons  dont  il  y  eft  ordinaire- 
ment chargé.  L'iiifloire  s'accorde  en  ceci 
avec  nos  réflexions  -,  car  elle  nous  ap- 
prend que  certaines  parties  de  la  terre 
font  devenues  inhabitables,  par  la  puan- 
teur infoutenable  des  vapeurs  dont  elles 
ont  été  infedées  après  les  tremblemens 
de  terre.  Mais  ce  n'efl:  pas  le  tremblement 
de  terre  feul  qui  peut  caufer  de  funeftes 
effets  ;  les  inondations  occafionnées  par 
les  pluies 5  les  débordemens  des  rivières, 
ôc  le  progrès  de  la  mer  dans  les  terres , 
font  capables  de  caufer  les  mêmes  révo- 
lutions dans  Tair,  ôc  d'en  changer  tota- 
lement la  conftitution ,  par  les  vapeurs 
humides  ôc  les  exhalaifons  des  fubfl:ances. 
corrompues  dont  il  fe  remplira  dans  ces 
occafions.  Les  vents  doivent  auflfi  porter 
•avec  eux  quelque  chofe  des  lieux  d'où  ils 
commencent  à  fouflfler,  ôc  par  conféquent 
changer  perpétuellement,  plus  ou  moins. 
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la  compofition  de  Tair ,  y  introduifant  des 
particules  de  matière  particulière  aux 
lieux  fur  lefquels  ils  ont  paffé ,  ôc  en  en- 
levant de  particulière  au  lieu  fur  lequel 
ils  foufflent  aftuellement  pour  les  tranf- 
porter  ailleurs.  Cette  caufe  ne  peut  man- 
quer non  plus  d'influer  fur  les  opéra- 
tions chymiques.  Quant  aux  influences 
des  cieux,  relatives  aux  différens  afpeâs 
des  planètes ,  du  foleil  ôc  de  la  lune ,  à 
leur  approche  6c  à  leur  éloignement,  à 
rémifllon  de  leurs  rayons  obliques  ou 
perpendiculaires,  à  leurs  conjondlions  ôc 
à  leurs  oppofitions  ;  quels  changemens  ne 
doivent-elles  point  caufer  dans  Tair  ?  Car 
quelle  n'eft  point  la  force  de  leur  at- 
traâion  6c  de  leur  répulfion  ?  D'ailleurs , 
n'efl:-ce  pas  de  la  direâion  des  rayons 
que  dépendent  le  froid  6c  le  chaud  ? 
Quelle  diverfité  cette  caufe  feule  ne  pro- 
duiroit-elle  pas  dans  les  vapeurs  ôc  les 
exhalaifons  qui  s'élèvent  de  la  terre? 

Mais  il  y  a  ici  quelque  choie  de  plus  à 
confidérer  :  c'efl:  la  viciflTitude  des  faifons. 
On  ne  fauroit  prefque  croire  combien 
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cette  circonftance  eft  importante.  Si  le 
dix  de  Mars  le  foleil  à  une  certaine  hau- 
teur,  &  avec  un  certain  degré  de  chaleur , 
darde  fes  rayons  fur  la  terre  ,  il  agit  alors 
fur  un  corps  qui  pendant  l'hiver  précé- 
dent a  été  reiferré  par  le  froid ,  a  gardé  ôc 
accumulé  fous  une  enveloppe  de  glace  fes 
propres  exhalaifons,  &  qui  en  mcme  temps 
a  reçu  ôc  retenu  tout  ce  qui  lui  eft  venu 
de  Tair.  Ainfi  lorfque  cette  maffe  com- 
mence à  fe  di (foudre ,  lorfque  ce  corps 
imprégné  commence  à  s'amollir  &  à  don- 
ner accès  entre  fes  particules  aux  pre- 
miers rayons  du  foleil,  ils  en  enlèvent  une 
quantité  de  vapeurs  dontTair  ne  tarde  pas 
à  être  furchargé.  De-là  vient  que  prefque 
toutes  les  fois  qu'un  printems  chaud  fuc- 
cédera  à  un  hiver  long  &  très  froid,  il 
y  aura  des  pluies  ,  des  tonnerres  ôc  des 
éclairs,  ôc  il  fe  répandra  dans  les  animaux, 
dans  les  végétaux  ,  ôc  fur  toute  la  face  de 
ces  terres ,  un  air  de  vigueur  ôc  de  force 
fmgulière.  Mais  au  dix  de  Septembre,  lorf- 
que le  foleil  à  la  même  hauteur ,  ôc  avec 
le  même  degré  de  chaleur  ,  agit  fur  la 


DE  l'Homme  malade.       303 


terre;  il  la  trouve  brûlée,  épiiifée  par  les 
chaleurs  de  Tété  précédent ,  ôc  n'étant 
point  encore  humedée  des  pluies  de  l'au- 
tomne ;  aufli  n'élevera-t-il  pas  dans  l'air 
les  mêmes  exhalaifons  qu'au  commence- 
ment du  printems  ;  auiïï  n'excitera-t-il  pas 
fur  la  terre  la  même  chaleur ,  n'y  produi-» 
ra-t-il  pas  les  mêmes  effets  ^ôc  ï\^  remar- 
quera- t-on  ni  dans  les  végétaux  ,  ni  dans 
les  animaux  5  ni  fur  toute  la  face  des  êtres, 
les  mêmes  fymptomes  de  vie  ôc  de  vigueur. 
Cela  fuffit  5  je  crois ,  pour  faire  compren- 
dre quelle  révolution  apporte  dans  l'at- 
mofphêre  la  vicillîtude  des  faifons ,  confl- 
dérées  feules  ôc  en  elles-mêmes. 

Cette  connoiffance  importe  beaucoup 
à  la  Chymie  ôc  à  la  Philofophie  naturelle; 
&  il  paroît  que  les  anciens  Chymiftes  n'é- 
îpient  pas  éloignés  de  le  penfer  ainfi^puit 
qu'ils  attribuoient  à  la  rofée  du  printems 
de  tout  autres  qualités  qu'à  la  rofée  de 
l'automne  5  en  les  fuppofant  l'une  ôc  l'autre 
produites  dans  le  même  degré  de  chaleur. 
Ils  avoient  imaginé  que  cette  leiFive  d'air 
çntraînoit  avec  ellç  far  la  terre  5  exi  s'y 
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répandant ,  des  vapeurs  &  des  exhalaifons 
qui  varioient  félon  les  faifons  ;  &  cette 
variété  répondoit  aflez  exaftement  à  ce 
que  nous  avons  dit  ci-deffus. 

Avant  que  de  finir  Texamen  des  difFé- 
rens  corps  contenus  dans  l'air ,  <Sc  des  qua- 
lités diverfes  dont  ils  font  revêtus  ,  nous 
dirons  un  mot  de  cette  propriété  par  la- 
quelle il  eft  falutaire  aux  animaux ,  aux 
végétaux,  ôc  néceffaire  à  leur  vie  &  à  leur 
fubfiftance  ;  propriété  qui  n'a  point  encore 
été  confédérée  comme  telle  ,  mais  dont  il 
n'eft  pas  impolTible  que  nous  acquérions 
dans  la  fuite  une  grande  connoiiTance  ; 
quant  à  moi  je  penfe  que  nous  n*avons  be- 
foin  pour  cela  que  d'obfervations ,  ôc  que 
ces  obfervations  fe  peuvent  faire.  Nous 
ne  fommes  point  en  état  de  déterminer  à 
préfent  fi  cette  propriété  de  Tair  confifte. 
dans  une  vertu  fecrete  qui  pafle  de  Pair 
dans  les  animaux  ôc  dans  les  végétaux, 
ôc  qui  s'épuife  Ôc  fe  confume  en  peu  de 
temps  ,  ôc  fi  ranimai  périt  néceffairement 
lorfqu'elle  vient  à  manquer.  Quoi  qu'il  en 
fuit ,  il  eft  certain  que  fi  Ton  enferme  un 

petit 
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petit  oifeau  fous  un  grand  récipient ,  rem- 
pli d'air  commun  froid  ,  ôc  que  le  réci- 
pient foit  fermé  bien  exaâement ,  en  moins 
d*i:n  quart-d'heure  il  tombe  en  fyncope , 
il  vomit  &  meurt  dans  Tefpace  d'une  de- 
mi heure.  BoyU  .,  deVair^  184.  Un  poiffbii 
dans  de  Teau  bien  enfermée ,  &  dont  Tair 
ne  peut  fe  renouveler,  meurt  en  fort  peu 
de  temps.  Les  poiflbns  meurent  dans  les 
étangs  qui  font  gelés  partout,  &  ilspériffent 
promptement  dans  l'eau  dont  on  a  pompé 
l'air,  aift'  de  VAcad.  Royale  des  Sciences  j 
1699,  240.  17OI  ,  46.  &  Mém,    22^,   La 

flamme  ôc  les  charbons  rouges  s'éteignent 
bientôt  dans  un  air  renfermé.  Les  petits 
ccufs  d'un  infede  quel  qu'il  foit ,  n'éclo- 
fent  point  dans  un  vaiffeau  bien  fermé , 
quoiqu'on  y  entretienne  toujours  une 
douce  chaleur.  Les  graines  des  plantes 
femées  dans  la  meilleure  terre  ,  bien  ar- 
tofée  ,  ne  pouffent  point,  ne  donnent  au- 
cun figne  de  vie  ,  fi  on  les  tient  fous  un 
vaiffeau  de  verre ,  quoiqu'on  les  excite  par- 
un  degré  de  chaleur  affez  vif.  La  furface 
fupérieure  du  fang  qui  eft  expofée  à  Tair, 
Partie  IF.  V 
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efl:  d'une  couleur  d'écarlate ,  brillante  5  au- 
lieu  que  le  dedans  où  Tair  n'a  point  pé^ 
nétré ,  efl  auflî  noir  que  le  fang  defféché. 
Mais  expofez  à  Pair  ce  fang  noir  5  il  fç  tein- 
dra fur  le  champ  d'un  rouge  d'écarlate. 
Que  conclure  de  ces  expériences  ?  qu'il  y 
a  dans  l'air  une  certaine  vertu  qu'on  ne 
peut  déduire  de  toutes  les  propriétés  que 
nous  lui  connoiffons.  Sendigovius  a  fou- 
tenu  que  l'air  contenoit  l'aliment  fecret 
de  la  vie.  Quelques  Chymiftes  ont  dit  la 
même  chofe.  Mais  qu'eft-ce  que  cet  ali- 
ment? comment  agit-il?  quel  efl:  fon  çffet 
réel?  C'efl:  ce  qui  nous  efl: parfaitement  in- 
connu. Heureux  celui  qui  découvrira  ces 
chofes  ! 

Ce  principe  vivifiant  de  l'air ,  (î  nécef- 
faire  à  la  fubfiftance  de  la  flamme  &  du 
feu ,  ôc  à  la  vie  des  animaux  &  des  végé- 
taux, paroît  être ,  à  en  juger  fur  les  phé- 
nomènes 5  l'acide  univerfel  diftribué  dans 
toute  l'atmofphêre  ?  dans  une  certaine  pro- 
portion ,  enforte  qu'il  n'y  a  aucune  quan- 
tité d'air  qui  en  foit  dénué.  Quoique  cette 
difl:ribution  ne  puiffe  s'apercevoir  par  les 
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fens ,  elle  eft  cependant  évidente  par  les 
çfFets.  C'eft  cet  acide  qui  mine  en  peu  de 
temps  les  métaux  imparfaits  ,  ôc  ^ont  Tor 
&  Targçnt  reflentent  aufli  quelque  atteinte. 
C'eft  par  cet  acide  que  la  chaux  de  vitriol, 
d'alun  5  ôc  la  terre  dont  on  tire  le  nitre  , 
font  de  nouveau  imprégnées  de  façon 
qu'elles  peuvent  produire  derechef  un  ef- 
prit  acide.  Ceft  de  cet  acide  que  nous 
devons  conclure  que  la  chair  expofée  pen- 
dant quelque  temps  à  Tair ,  prend  le  rouge 
dont  elle  eft  colorée ,  &  cela  d'autant  plus 
volontiers ,  que  le  nitre  produit  la  même 
couleur.  Les  huiles  aromatiques  des  végé- 
taux font  teintes  en  rouge  par  Tacide  de 
Vair  :  car  fi  Ton  en  remplit  exaftement  une 
phiole,  6c  qu'on  la  ferme  bien ,  ces  huiles 
conferveront  leur  tranfparence  première  ; 
au  lieu  que  fi  la  bouteille  n'eft  pas  entiè- 
i-ement  pleine  ,  Thuile  deviendra  rouge 
par  Taétion  feule  de  Facide  que  contient 
la  petite  portion  d'air  qui  occupe  le  refte 
du  vaiffeau.  Ç'eft  à'Hoffman  que  nous  te- 
nons cette  obfervation.   Nous  pouvons 
çonjefturer  delà  quç  les  fleurs  qui  ont  tou-» 
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tes,  plus  ou  moins 5 de  l'huile  aromatique, 
doivent  les  belles  couleurs  dont  elles  fom 
nuancées ,  à  l'acide  de  Pair  ;  cet  acide  les 
teint  d'une  couleur  plutôt  que  d'une  autre  ) 
félon  la  qualité  des  huiles  ôc  des  foufres 
qu'il  rencontre  dans  leurs  pédicules.  Les 
Chymiftes  ont  découvert  il  y  a  long-temps, 
que  le  phlogiftique  ou  l'huile  ,  comme  ils 
l'apeloient  alors  eft  le  principe  des  cou* 
leurs.  Remarquez  que  les  Teinturiers  en 
écarlate  ne  peuvent  faire  cette  couleur 
avec  la  cochenille ,  fans  l'alTîflance  d'un 
acide.  C'eft  de  la  même  caufe  qu'il  faut 
déduire  le  phénomène  de  la  furface  du 
fang ,  qui  eft  rouge ,  ou  le  devient  en 
l'expofant  à  l'air.  Tous  ceux  qui  enten- 
dent un  peu  l'art  de  teindre ,  favent  qu'un 
air  humide  ôc  chargé ,  nuit  à  la  beauté  ôc 
à  la  vivacité  des  couleurs ,  &  qu'au  con- 
traire un  air  ferein  les  exalte , les  rend  plus 
douces  6c  plus  agréables.  Or  il  eft  conftant 
que  l'air  dans  ce  dernier  état  eft  beaucoup 
plus  abondant  en  acide  que  le  premier. 
Les  fleurs  font  fujettes  à  la  même  influence 
de  Tair.  Leurs  couleurs  ne  font  jamais  plus 
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brillantes  que  dans  les  jours  clairs  &  fer 
reins,  c'eft-à-dire  lorfque  l'air  eft  le  plus 
chargé  d'acide. 

Quiconque  a  quelque  teinture  de- Mé- 
decine ,  fait  que  toutes  les  préparations  de 
l'antimoine  tiennent  leur  qualité  éméti- 
que  des  acides  ;  6c  il  eft  confiant  que  les 
inêmes  remèdes  deviendront  éraétiques, 
en  les  expofant  à  l'air  naturel.  D'où  nous 
concluons  qu'ils  reçoivent  de  l'air  un 
acide. 

Le  nitre  tient  auffi  tout  fon  acide  de  l'air. 

Je  dirai  plus,  je  fuis  convaincu  que  l'a- 
cide de  l'air  fe  mêle  avec  le  fang  des  ani- 
maux, quoique  je  ne  puiffe  expliquer  la 
manière  fpécifique  dont  ce  mélange  fe 
fait.  Je  fuis  porté  à  croire  que  cette  grande 
opération  s'accomplit  dans  les  poumons; 
car  après  piufieurs  infpirations ,  l'air  ne 
fuffit  plus  à  la  refpiration  ,  à  moins  qu'il 
ne  communique  avec  l'air  extérieur.  D'où 
nous  pouvons  inférer  qu'il  a  été  dépouillé 
dans  l'infpiration  de  quelque  qualité  qu'il 
polTédoit  auparavant  ;  qualité  qui  lui  eft 
rendue  par  une  communication  libre  avec 

V3 
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un  nouvel  air ,  ôc  qui  le  rend  propre  à  la 
confervation  de  la  vie.  Ajoutez  à  cela 
qu'il  efl  certain  que  le  fang  prend  une 
Couleur  rouge  dans  les  poumons  :  rappro-* 
chez  cette  circonftance  de  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut ,  dé  là  puiffance  de$ 
acides  dans  la  produâion  des  couleurs, 
par  leur  mélange  avec  les  foufres  ;  &  voui 
aurez  fait  un  pas  du  côté  de  l'évidence  dà 
'tnon  fentiment.  Mais  dans  les  afthilies ,  où 
l'air  ne  peut  être  porté  régulièrement 
dans  les  poumons ,  on  n'ignore  pas  qu'il 
y  a  difpofition  à  l'hydropifie.  Pourquoi 
cela  ? 

Ceft  que  le  fang  perdant  fa  couleur  ôd 
fa  contexture  ,  devient  pâle  ôc  aqueux. 
Les  filles  attaquées  de  pâles  couleurs,  font 
tourmentées  d'une  efpêce  d'aflhme  ,  Ôt 
c'eft  peut-être  par  cette  raifon  que  leut- 
fang  eft  Toujours  clair  6c  pâle. 

Je  fài  que  cette  opinion  n'ëfl:  point  en- 
core générale ,  que  je  ferai  peut-être  feul 
de  mon  fentiment, &  que  Boërhaave ^pout 
le  jugement  duquel  j'ai  une  extrême  dé- 
férence, l'a  re/etée.  Mais  j'avouerai  que 
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je  ne  vois  point  encore  pourquoi  un  corpâ 
auflî  fubtil  &  aufli  pénétrant  que  Tacide 
de  l'air  ,  ne  s'infinueroit  pas  auflî  facile- 
ment dans  les  pores  des  vaifleaux  du  pou- 
mon jpendant  Tinfpiration  5  qu'une  vapeur 
groiïière  6c  vifible  s'en  exhale  dans  l'ex- 
piration. Nous  n'ignorons  pas  qu'on  aper- 
çoit à  l'aide  du  microfcope  les  molécu- 
les qui  compofent  le  fang  :  mais  de  quel- 
que artifice  que  Ton  fe  ferve  ,  on  ne  peut 
parvenir  à  rendre  fenfibles  à  la  vue ,  les 
parties  qui  conftituent  l'acide  de  l'air, 
tant  fes  parties  font  petites.  Les  vaifleaux 
peuvent  donc  recevoir  l'acide  de  l'air  par 
leur  furface  extérieure,  6c  retenir  le  fang 
dans  leur  furface  intérieure. 

Les  raifons  qu'allègue  M,  James  pour 
prouver  l'exiHence  d'un  acide  dans  l'air , 
ne  me  paroiflent  pas  aufli  convaincantes 
qu'à  lui  5  6>c  je  crois  qu'on  peut  expliquer 
par  des  propriétés  plus  connues  de  Tair, 
quelques-uns  des  phénomènes ,  fans  avoir 
recours  à  un  acide.  L'air,  après  plufieurs 
infpirations ,  n'eft  plus  propre  à  entretenir 
la  vie  de  l'animal ,  il  faut  qu'il  communi- 

V4 
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que  avec  Tair  extérieur  :  eft-ce  pour  s'y 
charger  d'un  nouvel  acide  qui  remplace 
celui  qu'il  a  tranfmis  au  fang  dans  les  pou- 
mons? Mais  a  Ton  fait  attention  que  l'air 
eft  élaftique  ,  (i  Ton  confidcre  les  effets 
qu'il  peut  produire  par  fon  élafticité  ,  ce 
qu'il  peut  perdre  de  cette  qualité ,  étant 
renfermé  dans  un  lieu  auffi  chaud  que  les 
poumons,  &  furchargé  par  les  vapeurs 
chaudes  &  humides  qui  s'en  exhalent  con- 
tinuellement ,  peut-être  pourrions-nous 
entrevoir  pourquoi  il  celle  d'mç  propre 
à  entretenir  les  mouvemens  de  la  refpi- 
ration  ,  à  moins  qu'on  ne  le  fafle  commu- 
niquer avec  de  nouvel  air. 

On  peut  déduire  de  cet  abrégé  de  riiif- 
toire  de  l'air,  de  fes  propriétés,  ôc  de  ce 
qu'il  contient ,  un  grand  nombre  de  pror 
pofitions  vraifemblables  6c  curieufes ,  con- 
cernant l'économie  animale. 

D'abord  l'air ,  en  qualité  de  fluide ,  efl  le 
véhicule  qui  porte  aux  organes  de  l'odo- 
rat toutes  les  particules  dont  il  eft  affeélé; 
comme  fluide  pefant ,  il  les  preiTe  aflez  for- 
cement contre  les  nerfs  de  ces  organes 
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pour  y  exciter  la  fenfation.  Ceft  aufli  par 
fon  moyen  que  les  fubftances  favoureufes 
font  impreffion  fur  les  organes  du  goût.  Il 
eft  rinftrument  principal  du  fon.  Les  on- 
dulations qui  y  font  excitées  par  les  corps 
qui  s'y  meuvent  de  mille  manières  difFé^ 
rentes  ,  viennent  frapper  l'oreille  exté- 
rieure ,  qui  par  un  méchanifme  merveil- 
leux, communique  le  mouvement  qu'elle 
3  reçu  aux  nerfs  qui  tapiffent  l'oreille  in- 
térieure :  le  poids  de  l'air  appliqué  fur 
toute  la  furface  extérieure  des  animaux 
ôc  des  végétaux ,  empêche  par  fa  preifion 
que  leurs  vailfeaux  ne  foient  rompus  par 
l'aélion  de  la  force  néceflaire  pour  y  faire 
circuler  les  fluides.  Ce  poids  contreba- 
lance cette  violente  aéiion.  Tous  ces  effets 
font  évidens ,  car  au  haut  des  montagnes 
où  l'air  eft  fort  raréfié  5  l'odorat ,  l  ouie  ^ 
&  le  goût  font  moins  exquis.  On  dit  qu^ 
fur  le  pic  de  Ténérif ,  le  poivre,  le  gin- 
gembre, le  fel,&:les  efprits  ardens, n'ont 
aucune  énergie;  ôc  que  rien  nWeûe plus 
fenfiblement  les  organes  du  goût  que  le  vin 
^e  Canarie  ;  ce  qu'on  explique  en  fuppof 
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fant  qu'en  vertu  de  Tes  parties  huileufes  il 
s'attache  fortement  aux  fibres  du  palais. 
De  plus  on  efl:  fort  fujet  aux  hémorrha- 
gies  5  aux  fommets  des  montagnes ,  ôc  Ceux 
qui  les  habitent  ont  fréquemment  des  rup- 
tures de  vaiffeaux. 

L'air ,  comme  fluide  ,perant&  élaftique, 
contribue  beaucoup  à  la  dilTôlution  deè 
alimens  dans  Teflomac  des  animaux  :  car 
lorfque  les  fragmens  des  alimens  font  ra- 
réfiés ôc  étendus  par  la  chaleur  qu'ils  trou- 
vent dans  ce  vifcére  ,  l'air  alors  détruit 
par  fon  adion  la  cohéfion  des  parties  qui 
les  compofent ,  ôc  concourt  avec  les  au- 
tres moyens  employés  à  la  digeftion ,  à 
les  conduire  à  l'état  de  fluidité.  Auffitôc 
que  l'air  eil  renfermé  dans  l'efliomac  ,  il 
faut  néceffairement  qu'il  agifle  fur  les  ali- 
mens ;  de  cette  affion  ne  peut  que  pro- 
duire fur  eux  un  effet  confidérable  ,  dans 
l'état  de  raréfaction  oii  la  chaleur  les  à 
mis. 

C'eft:  par  le  moyen  de  l'air  que  fe  fait 
la  refpiration ,  cette  adion  fi  néceflaire  à 
la  vie.  Car  lorfque  l'air  eu  chafle  des  poiî- 


DE  l'Homme  malade.       3îy 

inons ,  les  vaifleaux  pulmonaires ,  dans  lef- 
qiiels  le  fang  circule  du  ventricule  droit 
du  cœut- ,  ail  ventricule  gauche  ,  s'affaif- 
fent  &  font  imperméables ,  jufqu'à  ce  que 
l'air  fe  précipitant  dans  les  branches  de  la 
trachée  artère  i  dans  le  moment  de  Télé- 
Vation  de  la  poitrine,  gonfle  les  poumons, 
6c  rouvre  non  -  feulement  les  canaux  de 
l'air ,  mais  encore  les  branches  de  la  veine 
&  de  Tartêre  pulmonaire  qui  fuivent  par- 
tout celles  de  la  trachée  artère.  Ici  l'air 
comme  fluide  pefant ,  comprime  ôc  atténue 
le  fahg  -,  de  comme  fluide  élaftique  ,  ôc  ca- 
pable d'être  raréfié  par  la  chaleur ,  il  agit  j 
comprime  ôc  atténue  avec  d'autant  plus 
d'eflîcacité.  Si  de  plus ,  Comme  on  l'a  fup- 
pofé ,  l'acide  de  l'air ,  ou  l'efprit  vital  fe 
mêle  avec  le  fang  dans  les  poumons ,  il 
"s'ènfuivra  de  cette  opération  quelque  effet 
néceflaire  6c  important  à  l'économie  ani- 
male. 

En  effet,  fous  quelque  face  que  nous 
tonfidérions  l'air  ,  nous  trouverons  tou- 
jours que  les  altérations  qu'il  éprouve  en- 
traînent après  elles  des  révolutions  confît 
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dérables  dans  le  corps  des  animaux.  Eft-il 
pefant?  il  preffe  la  furface  de  nos  corps, 
ôc  les  parties  intérieures  du  poumon ,  avec 
une  force  d'autant  plus  grande  ,  qu'il  eft 
plus  pefant.  On  a  démontré  par  une  fuite 
d*obfervations  très  curieufes ,  que  la  diffé- 
rence de  la  prefîion  qu'il  exerce  fur  nos 
corps ,  dans  fa  plus  grande  pefanteur  na- 
turelle ,  &  de  la  plus  petite  preffion  dans 
^a  plus  petite  pefanteur  naturelle ,  monte 
à  3982  i  livres  de  douze  onces.  Or  cette 
différence  étant  extrêmement  fenfible, 
elle  ne  peut  manquer  de  produire  des  ef- 
fets très  confidérables, 

Eft-il  chaud  &  élaftique  ?  les  effets  qu'il 
produira  en  vertu  de  ces  deux  propriétés  ) 
feront  proportionnels  à  leurs  dégrés.  Les 
différentes  fubftances  dont  il  eft  chargé  ne 
doivent  pas  moins  occafionner  des  chan- 
gemens  dans  les  corps  fur  lefquels  Tair 
agit,  qu'aucune  autre  de  fes  qualités.  Le 
fang  ôc  les  liqueurs  qui  circulent  dans  les 
animaux  ,  fe  reffentiront  néceifairement 
des  exhalaifons  prédominantes  dans  l'air. 
Il  fera  donc  le  véhicule  de  la  contagion , 
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ôc  le  propagateur  des  maladies  tant  épî- 
démiques  qu'endémiques  :  ces  maladies 
varieront  à  l'infini ,  félon  la  variété  infinie 
des  particules  de  l'air ,  &  des  propriétés 
réfultantes  de  la  combinaifon  de  ces  par- 
ticules. 

Nous  conclurons  delà  que  l'air  le  plus 
fain  eft  celui  qui  eft  fec  ôc  ferein ,  &  con- 
féquemment  pefant ,  chargé  d'efprits  vi- 
taux acides.  Un  terrein  pierreux  doit ,  fé- 
lon toute  apparence  ,  être  couvert  d'un 
air  de  cette  conftitution  ,  par  la  raifon 
qu'il  ne  produit  aucune  particule  capable 
d'infeder  l'atmofphcre ,  ou  qu'il  n'en  pro- 
duit que  fort  peu.  Les  pays  où  l'on  trouve 
des  montagnes  ôc  des  valées  arrofées  de 
ruiffeaux  d'une  eau  claire  ôc  rapide ,  doi~ 
vent  auffi  fournir  un  bon  air ,  parceque 
cette  fituation  fuppofe  néceflairement  un 
air  circulant.  Des  courans  d'eau  tels  que 
ceux  dont  )'ai  parlé ,  en  produifent  de 
femblables  dans  l'air. 

Je  ne  quitterai  point  cette  matière  , 
fans  remarquer  une  erreur  confidérable  , 
dans  laquelle  plufieursperfonnes  font  tom- 
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bées  par  rapport  à  rexercice.  Elles  pcn- 
fent  que  le  mouvement  eft  bon  pour  le 
corps  uniquement  par  lui-même.  Syden- 
ham  paroît  avoir  été  de  cet  avis ,  en  attri- 
buant à  la  fuccuflîon  les  avantages  de 
Texercice  à  cheval.  Cependant  nous  trou- 
vons par  l'expérience ,  que  les  mêmes  dé- 
grés de  mouvement ,  quç  la  même  fuc- 
cuflîon reçue  à  la.maifon ,  en  s'exerçant  à 
couvert ,  n'a  pas  la  même  efficacité  dans 
la  cure  des  maladies ,  ni  relativement  à 
la  confervation  de  la  fanté ,  que  celle  qui 
fe  fait  en  plein  air ,  furtout  en  air  pur ,  6c 
peu  chargé  de  vapeurs  ôc  d'exhalaifons. 
La  raifon  de  cette  différence  n'eft  pas  bien 
éloignée.  Lorfqu'un  animal  s'exerce  en 
plein  air,  il  refpire  continuellement  un  air 
que  rinfpiration  réitérée  n'a  point  dé- 
pouillé de  fon  principe  vital ,  quel  que 
foit  ce  principe.  Or  ce  principe,  comme 
Boïrhaave  l'a  obfervé ,  eft  un  puiflant  fou- 
tien  de  la  vie  ôc  de  la  fanté.  C'eft  par  la 
même  caufe  que  la  promenade  en  bateau^ 
fur  des  rivières  dont  le  cours  n'étoit  pas 
l*apide ,  paflbit  chez  les  Anciens  pour  uq 
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excellent  remède  dans  les  maladies  les 
plus  opiniâtres.  La  fuccuflion  dans  cet  exer* 
cice  eft  fort  légère  ;  mais  le  malade  refpi- 
rant  continuellement  un  air  nouveau ,  ne 
pouvoir  que  s'en  trouver  fort  bien. 
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OBSERVATIONS 

'        DE    VITRUVE 

SÛR     L'AIR. 

yiTKuvE  perfuadé  que  Tair  contribue 
beaucoup  à  la  confervation  &  au  déran- 
gement de  la  fanté ,  propofe  les  régies  fui- 
vantes  ,  fur  le  choix  d'un  lieu  propre  à 
bâtir  une  ville.  Ces  règles  font  telles, 
qu'on  peut  les  appliquer  à  tout  établifle- 
ment  nouveau ,  ôc  qu'elles  ne  doivent  pas 
même  être  négligées  dans  la  conftruftion 
d'une  ferme.  Sa  phyfique  n'eft  cependant 
pas  exaâe  ;  mais  on  trouvera  les  raifons  de 
fes  règles  dans  les  obfervations  précé- 
dentes ,  enforte  que  le  leâeur  ne  fera  point 
embarraffé  d'expliquer  ôc  de  prouver  ce 
que  Fitruve  fe  contente  d'avancer  fans 
preuves,  ou  fur  des  preuves  affez  mau- 
vaifes. 

Quand  on  veut  bâtir  une  ville ,  la  pre- 
mière chofe  qu'il  faut  faire  eft  de  choifir 

un 
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un  lieu  fain.  Pour  cela- -elle  doit  erre  en 
un  lieu  élevé ,  qui  ne  foit  point  fujet  aux 
brouillards  ôc  aux  bruines  ,  ôc  qui  ait  une^ 
bonne  température  d*air  ,  n'étant  expofe 
ni  au  grand  chaud  ni  au  grand  froid.  De' 
plus  elle  doit  être  éloignée  des  marécages  y 
on  doit  regarder  comme  mal  fain  ôc  dan- 
gereux, un  lieu  dans  lequel  un  vent  froid 
foufie  au  matin ,  un  lieu  rempli  des  vapeurs^ 
que  le  foleil  attire  en  fe  levant.  De  même" 
une  ville  bâtie  fur  le  bord  delà  mer  ,  ex- 
pofée  au  midi  ou  âu  couchant  ,  ne  peut 
être  faine ,  parceque  durant  l'été,  d'ans  les^ 
lieux  expofés  au  midi  ,  te  foleil  eft  fort-' 
chaud  des  fon  lever,  ôc  brûlant  à  midi; 
éc  dans  ceux  qui  font  expofés  au  couchant-y* 
Fair  ne  commence  à  s'échauffer  que  qUàiid 
le  foleil;  fe  lève  ;  il  eft  dè)a  chaud  à  midi  ^ 
ôc  il  eft  très  brillant  au  coucher-  du  foleil  ;• 
de  forte'que  par  ces  changemensrfoudains^ 
du  chaiid  au  froid  ,  la  fanté  eft  beaucoup 
altérée..  On-, a  nicme  remarqué  que  cela' 
eft  d'jiïiporrance  ppur  les  chofes-inarii-^ 
mées-,  car  perfonne.  n'a  jamais  feit  les  fe^^ 
aêtres  des  celliers  du  côté  du  midi,nmii 
Funic  IF.  X 
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bien  vers  le  feptentrion ,  parceqiie  ce  côré- 
là  du  ciel  n'eft  point  fujet  au  changement. 
Les  greniers  dans  lefquels  le  foleil  donne 
tout  le  long  du  jour,  ne  confervent  pref- 
que  rien  dans  fa  bonté  naturelle  ;  la  viande 
ôc  les  fruits  ne  fe  gardent  pas  long-temps, 
fi  on  ne  les  ferre  en  d'autres  lieux  qu'en 
ceux  qui  ne  reçoivent  point  les  rayons  du 
foleil  :  car  la  chaleur  qui  altère  inceffam- 
ment  toutes  chofes  ,  leur  ôte  leur  force 
par  les  vapeurs  chaudes  qui  viennent  à 
diffoudre  ôc  épuifer  leurs  vertus  naturelles. 
Le  fer  même ,  tout  dur  qu'il  eft  ,  s'amollit 
tellement  dans  les  fourneaux  par  la  cha- 
leur du  feu  ,  qu'il  eft  aifé  de  lui  donner 
telle  forme  que  l'on  veut  ;  6c  il  ne  re- 
tourne en  fon  premier  état ,  que  quand  il 
fe  refroidit ,  ou  lorfqu'étant  trempé ,  on 
lui  redonne  fa  dureté  naturelle.  Cela  eft 
fi  vrai ,  que  pendant  l'été  la  chaleur  af- 
foiblit  les  corps ,  non  feulement  dans  les 
lieux  mal-fains^mais  même  dans  ceux  où 
Fair  eft  meilleur  ;  ôc  qu'au  contraire ,  en 
hiver  ,  Pair  le  plus  dangereux  ne  nous 
pçut  nuire ,  parceque  le  froid  nous  affer- 
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mit  ôc  nous  fortifie.  L'on  voit  aufli  que 
ceux  qui  des  régions  froides  paflent  en 
des  pays  chauds  ,  ont  de  la  peine  à  y 
demeurer  fans  devenir  malades  ;  ôc  que 
ceux  qui  vont  habiter  le  feptentrion ,  bien 
loin  de  reiTentir  aucun  mal  de  ce  chan- 
gement ,  s'en  trouvent  beaucoup  mieux. 
Ceft  pourquoi ,  il  faut ,  lorfqu'on  choi- 
fit  un  lieu  pour  bâtir  une  ville  ,  fuir 
celui  où  les  vents  chauds  ont  accou- 
tumé de  fouffler.  Tous  les  corps  font 
compofés  de  quatre  élémens  ;  favoir ,  le 
chaud  ,  rhumide ,  le  terreftre ,  &  Paë- 
rien  j  du  mélange  defquels  il  réfulte  un 
tempérament  naturel  qui  fait  le  caraâêre 
de  chaque  animal  :  s'il  arrive  qu'en  quel- 
que temps  l'un  de  ces  principes ,  par  exem- 
ple le  chaud ,  foit  augmenté ,  il  corrompt 
tout  le  tempérament,  en  dilîîpant  fes  for- 
ces :  ce  qui  a  lieu ,  lorfque  le  foleil  agif- 
fant  fur  le  corps ,  y  fait  entrer  par  les  vei- 
nes ouvertes ,  ou  par  tes  pores  de  la  peau , 
plus  de  chaleur  qu'il  n'en  faut  pour  la  terri- 
pérature  naturelle  de  l'animal  ;  ou  bien 
lorfque  l'humidité  trop  abondante  s'infi- 

Xz 
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niiant  stuiTi  dans  les  conduits  des  corps , 
change  la  proportion  qu'elle  doit  y  avoir 
avec  la  féchereffe  j  cet  excédent  fait  per- 
dre à  toutes  les  autres  qualités  la  force 
qui  confiite  dans  la  proportion  qu'elles 
doivent  avoir  les  unes  à  Téviard  des  au- 
très.  L'air  rend  auHi  les  corps  malades  par 
la  froidure  ôc  par  l'humidité  des  vents  :  la 
terre  détruit  de  même  la  proportion  des 
autres  principes ,  en  augmentant  ou  di- 
minuant les  corps  contre  leur  état  natu- 
rel 5  foit  que  cela  leur  arrive  lorfqu'ils 
s'emplilTent  de  trop  de  nourritures  folides  j 
ou  qu'ils  refpirent  un  air  trop  groflier. 

Pour  mieux  connoître  la  nature  diffé- 
rente des  tempéramens ,  il  faut  confidérer 
celle  des  animaux ,  ôc  comparer  les  ani- 
maux de  terre  avec  les  poiffons  ôc  les  oi- 
feaux  :  leur  compofition  eil:  tout-à-fait  dif- 
férente 5  les  oifeaux  ayant  peu  de  terref- 
tre  5ÔC  encore  moins  d'humide ,  mais  beau- 
coup d'air  avec  une  chaleur  tempérée,  ce 
qui  fait  qu'ils  s'élèvent  aifémenc  dans  l'air. 
Les  poiffons  ont  une  chaleur  tempérée  ^ 
avec  beaucoup  d'air  &  de  tçrreftre  >  & 
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très  peu  d'humidité  ;  d'où  vient  qu'ils  vi- 
vent aifément  dans  l'eau  ,  &  qu'ils  meu- 
rent quand  ils  en  fortent.  Au  contraire, 
les  animaux  terreftres , parcequ'ils  ont  mé- 
diocrement d'air  ôc  de  chaleur  ,  peu  de 
terreflre  56c  beaucoup  d'humidité,  ne  peu- 
vent long- temps  vivre  dans  l'eau.  Si  cela 
eft  ainfi,  ôc  fi  les  corps  des  animaux  font 
compofés 5 comme  nous  le  voyons-}  de  ces 
principes  ôc  de  ces  qualités  dont  l'exccs 
ôc  le  défaut  caufent  les  maladies,  il  eft  de 
très  grande  importance  5  afin  que  les  villes 
que  l'on  doit  bâtir  n'y  foient  point  fifjet- 
tes ,  de  choifir  les  lieux  que  l'on  reconnoît 
les  plus  tempérés. 

J'approuve  fort  la  manière  dont  ufoient 
les  Anciens  pour  s'afi'urer  de  la  qualité, 
d'un  terrein  ;  ils  confidéroient  le  foie  des 
animaux  qui  paiflbient  dans  les  lieux  oïl 
ils  vouloient  bâtir  ou  camper  -,  s'ils  le 
voyoient  livide  ou  corrompu ,  &  qu'ils  ju- 
geaflent  ,  après  en  avoir  confidéré  plu- 
fieurs ,  que  cela  n'arrivoit  que  par  la  ma- 
ladie particulière  de  quelqu'un  de  ceux 
qu'ils  avoient  ouverts ,  ôc  non  par  la  mau- 
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vaife  nourriture  qui  fe  prend  dans  le  lieu, 
puifque  les  autres  avoient  le  foie  fain  ôc 
entier;  ils  y  bâtiffoient  leurs  villes.  Mais 
s'ils  trouvoient  généralement  les  foies  des 
animaux  gâtés ,  ils  concluoient  que  ceux 
des  hommes  étoient  de  même ,  ôc  que  les 
eaux  &  la  nourriture  ne  pouvoient  être 
bonnes  en  ce  pays-là  ;  de  forte  qu'ils  Ta- 
bandonnoient  incontinent  ,  n'ayant  rien 
en  (i  grande  recom.mandation  en  toutes 
chofes  ,  que  ce  qui  peut  entretenir  la 
fanté. 

Peur  faire  voir  qu'on  peut  connoîrre  fi 
les  lieux  font  fains  par  la  qualité  des  her- 
bes qui  y  croi fient ,  il  ne  faut  que  faire 
comparaifon  des.  deux  pays  qui  font  fur 
les  bords  du  Pothérée ,  qui  paffe  entre 
Gnoffus  &  Cortyne ,  en  Candie  -,  il  y  a  des 
animaux  qui  paillent  à  droite  ôc  à  gauche 
de  cette  rivière  :  mais  ceux  qui  paiflent 
près  de  GnolTus  ont  une  rate  faine ,  ôc 
ceux  qui  paiffent  de  l'autre  côté  ,  près  de 
Cortyne ,  n'en  ont  point  qui  paroiiTe.  Les 
Médecins  qui  ont  cherché  la  caufe  de  cela , 
ont  trouvé  qu'en  ce  lieu  il  croît  une  herbe 
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qui  a  la  vertu  de  diminuer  la  rate,  ôc  dont 
ils  fe  font  fervis  depuis  pour  guérir  les 
malades  qui  Tavoient  beaucoup  gonflée. 
C'ell:  pourquoi  les  Candiots  appellent  cette 
herbe  ajplenon.  Ces  exemples  font  voir 
qu'il  y  a  des  lieux  que  la  mauvaife  qualité 
des  fruits  &  des  eaux  rend  tout  à-fait  mal 
fains. 

Mais  les  villes  qui  font  bâties  dans  les 
marécages  pourront  n'être  pas  mal  pla- 
cées 5  fi  les  marécages  font  le  long  de  la 
mer,  ôc  s'ils  font  au  feptentrion,  à  l'égard 
de  la  ville,  ou  entre  le  feptentricn  ôc  le 
levant ,  principalement  fi  les  marais  font 
plus  élevés  que  le  rivage  de  la  mer  :  car 
on  pourra  faire  des  foifés  ôc  des  tran- 
chées par  ou  l'eau  des  marais  s'écoulera 
dans  la  mer ,  &  par  lefquels  la  mer  y  fera 
poulTée,  lorfqu'elle  s'enflera  par  les  tem- 
pêtes ,  enforte  que  la  falure  fera  mourir, 
&  même  empêchera  de  naître  les  ani- 
maux des  marais.  L'expérience  a  fait  voir 
cela  dans  les  marécages  qui  font  autour 
d'Altine,  de  Ravenne  ôc  d'Aquilée,  ^ 
dans  plufieurs  autres  lieux  de  la  Gr 
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Cifalpine  ,  oii  les  marais  n'empcchent 
point  que  l'air  ne  foit  merveilleufenient 
fain.  Au  contraire,  quand  les  marais  ont 
des  eaux  dormantes,  qui  ne  coulent  point 
à  Taide  d'aucune  rivicre  ni  d'aucuns  fof- 
fés,  comme  ceux  de  Poutine,  ces  eaux, 
faute  d'agitation ,  fe  corrompent  &  infec- 
tent Tair.  C'eft  pourquoi  les  habitans  de 
Salapie ,  ancienne  ville  de  la  Fouille ,  bâ- 
tie en  un  lieu  de  cette  nature  par  Dio- 
méde  à  fon  retour  de  la  guerre  de  Troye  > 
ou,  comme  quelques-uns  croient,  par  El- 
phias  Rhodien ,  fe  voyant  tous  les  ans  af- 
fligés de  maladie ,  vinrent  demander  à 
Marcus  Hoililius ,  qu'il  leur  fût  permis  de 
tranfporter  leur  ville  en  un  lieu  plus  com- 
mode ,  tel  qu'il  leur  voudroit  choifir  ;  ce 
qu'il  leur  accorda  fans  difficulté.  Après 
avoir  examiné,  avec  autant  de  prudence 
que  de  capacité,  les  qualités  d'un  lieu 
près  de  la  mer,  qu'il  jugea  fort  fain,  il  y 
bâtit  j  avec  la  permiffion  du  Sénat  ôc  du 
Peuple  Romain ,  une  nouvelle  ville ,  fai- 
fant  payer  à  chacun  des  habitans,  feule- 
ment un  fefterce  pour  la  place  de  cha- 
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que  maifoii.  Enfuite  il  fit  une  grande  ou- 
verture à  un  grand  lac  qui  étoit  près  de 
la  ville,  pour  y  laiffer  entrer  la  mer,  ôc 
le  changer  en  port  ;  de  manière  que  les 
Salapiens  font  à  préfent  dans  un  lieu  fort 
fain ,  dillant  de  quatre  milles  de  leur  an- 
cienne ville.  Fitruve  ^  C  iv,  Z.  /. 

J'ajouterai  à  ce  que  je  viens  de  citer  de 
Vitruve  ^  le  fentiment  du  fameux  Arnaud 
de  Villeneuve.  Il  a  jugé  de  l'air  avec  aflez 
d'exaâitude  ;  6c  Bo'êrrhaave  paroît  avoir 
tranfporté  des  écrits  de  cet  Auteur  dans 
les  fiens,  beaucoup  d'excellentes  chofes 
fur  ce  fujet.  J'avertis  toutefois  le  lecteur, 
qu'il  faut  lui  pardonner  quelque  chofe.  Il 
y  a  des  défauts  qui  font  plutôt  du  fiècle 
dans  lequel  cet  homme  écrivoit,  ^que  de 
l'Ecrivain. 

{]n  air  clair,  fubtil,  pur,  clarifie,  fubti- 
life  ôc  rafine  le  fang  &  les  efprits.  Confé- 
quemment,  il  rend  le  cœur  gai,  l'efprit 
ferein,  le  corps  léger,  ôc  il  accélère  la  di- 
geîlion  dans  tous  les  vifcères.  Au  con- 
traire, un  air  épais,  grolTier  ôc  orageux, 
ferre  le  cœur,  trouble  l'efprit,  appefaniic 
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le  corps,  empêche  ou  retarde  la  digef- 
tion  5  de  forte  t|ue  les  fiiperfluités,  celles  du 
moins  qui  font  vaporeufes  &  fuligineufes, 
ne  peuvent  être  dilfipées  par  Taftion  du 
corps.  Plufieurs  caufes  extérieures  influent 
fur  l'air  -,  telles  font  les  aftres ,  les  minéraux , 
les  plantes ,  les  animaux ,  ou  d'autres  fubf- 
tances  qui  échappent  aux  fens  ;  ôc  toutes 
ces  chofes  font  capables  de  produire  dans  le 
corps  de  grandes  altérations  :  car ,  par  elles 
l'air  devient  empefté ,  &  peftilentiel  dans 
certains  lieux  &  dans  certaine?  faifons  ;  il 
devient  dans  d'autres  lieux  &  dans  d'au- 
tres faifons ,  fi  pur ,  fi  falutaire ,  ôc ,  pour 
ainfi  dire ,  fi  thériacal ,  qu'il  n'y  a  pas  de 
poifon  qui  puifle  agir  efficacement  fur  le 
corps.  Il  eft  tel  en  Iflande  ôc  dans  les  Ifles 
circonvoifines ,  dans  quelques-unes  def- 
qu elles  un  cadavre  expofé  à  l'air  fe  cor- 
rompt tard.  En  un  mot,  l'effet  de  l'air  fur 
les  corps  eft  fi  remarquable  dans  quelques 
faifons,  qu'il  tempère  ôc  fortifie  le  cerveau 
ôc  les  efprits  à  un  point  que  les  idées  font 
plus  nettes,  la  pénétration  plus  vive,  plus 
facile ,  ôc  le  jugement  plus  profond  :  au  lieu 
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que  dans  d'autres  temps  Tair  caufe  dans 
nous  de  fi  grands  troubles ,  que  la  raifon 
en  eft  violemment  afFeâée,  ôc  que  Tu- 
fage  en  eft  même  quelquefois  détruit  ou 
fufpendu.  Les  effets  accidentels  de  Tair 
varient  à  Tinfini ,  félon  les  différentes  dif- 
pofitions  du  corps ,  dans  les  circonftances 
diverfes  de  la  vie.  Un  air  froid ,  par 
exemple ,  comprimant  la  chaleur  natu- 
relle ôc  la  repouffant  en-dedans,  fortifie 
la  faculté  digeftive,  ôc  raffermit  un  corps 
où  les  vifccres  abondent  en  efprits.  Un 
air  chaud,  au  contraire,  attirant  la  chaleur 
naturelle  du  dedans  au  dehors ,  produira 
fur  le  même  corps  un  effet  oppofé  au  pre- 
mier. 

Il  eft  donc  important  qu'un  Médecin 
connoiffe  les  différentes  caufes.  qui  pro- 
duifent  des  changemens  dans  Tair.  L'air 
eft  altéré  par  l'influence  des.corps  céleftes 
Ôc  des  corps  élémentaires.  La  première 
de  ces  caufes  lui  fait  éprouver  un  grand 
nombre  de  révolutions  ;  les  plus  fenfibles 
proviennent  du  Soleil  dans  les  quatre  fai- 
fons  de  Tannée ,  ôc  de  la  Lune  dans  les 
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quatre  quartiers.  C'eft  dans  le  milieu  de 
chaque  faifon,  que  dormne,  pour  l'ordi- 
naire, la  conftitution  de  l'air  qui  eft  or- 
dinaire ôc  naturel  à  la  faifon  :  aux  deux 
extrémités  de  la  faifon ,  la  conftitution  de 
Pair  tient  de  celle  qui  précède  &  de  celle 
qui  commence,  ou  de  celle  qui  finit  ôc  de 
celle  qui  fuit.  Au  printemps,  par  exemple, 
le  cours  ordinaire  du  Soleil  ôc  fon  aâioii 
fur  l'air,  le  rendent  tempéré,  relative- 
ment aux  quatre  qualités  dont  il  eft  re- 
vêtu, le  chaud,  le  froid,  le  fec  ôc  l'hu- 
mide ;  aufTi  le  printemps  pafte-t-il  pour 
une  faifon  tempérée.  L'air  eft  donc  tel 
dans  cette  faifon ,  qu'il  maintient  le  corps 
dans  une  difpo(ition  moyenne ,  n'excitanc 
en  lui  aucun  changement  confidérable , 
ne  le  faifant  ni  fuer,  ni  avoir  trop  chaud,- 
ni  trembler  de  froid  ;  ne  l'endurcifTant 
point ,  ne  le  ftétriflant  point ,  ne  le  ridant 
point  par  la  féchereife,  ne  ramolliftant 
point,  ne  le  furchargeant  point,  ne  l'ac- 
cablani  point  par  une  humidité  exceiïïve^ 
La  chaleur  ôc  la  fécherefle  prédominent  > 
vers  le  milieu  de  Tété,  d'une  manière 
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beaucoup  plus  fenfible ,  que  fur  le  milieu 
du  printems  ,  fur -tout  lorfque  le  foleil 
pafTe  par  le  lion,  ôc  fe  trouve  en  conjonc- 
tion avec  la  canicule.  Au  milieu  de  Tau- 
tomne,  Tair  eft  modérément  chaud,  & 
manifeftement  incliné  à  la  féchereiTe.  Au 
milieu  de  Thiver ,  il  eft  froid  Ôc  humide  : 
mais  dans  toutes  les  faifons,  des  caufes 
particulières  changent  quelquefois  fa  dif- 
pofition  convenable.  Les  changemens  que 
la  lune  apporte  dans  la  conftitution  de 
Fair,  tant  par  rapport  au  froid,  que  par 
rapport  à  Thumidité ,  font  très  fenfibles 
dans  les  quatre  quartiers. 

Les  changemens  produits  dans  Pair  par 
les  corps  élémentaires,  naiflent,  ou  du 
feu  qui  agit  aduellement  fur  les  corps 
fubjacens,  ou  de  Peau ,  ou  de  la  terre ,  ou 
de  ce  qu'ils  contiennent,  ou  des  vapeurs 
ôc  des  exhalaifons  qui  s'en  élèvent. 

Le  feu  échauffe ,  fèche ,  ôc  quelquefois 
remplit  l'air  de  fumée.  Maintenant  fi  l'air 
d'un  féjour  où  il  y  a  des  fours,  des  four- 
neaux, où  l'on  allume  de  grands  feux, 
eft;  par  fa  conftitimon  naturelle,  fec  & 
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chaud,  ces  qualités  ne  manqueront  pas 
d'y  être  exceflives ,  lori^que  les  feux  feront 
allumés.  Mais  fi  la  conftitution  de  Tair  pen- 
choit  aux  qualités  contraires,  elle  feroit 
redifiée,  &  les  feux  corrigeroient  alors 
Texcès  du  froid  ôc  de  Thumidité. 

L'effet  des  eaux  eft  de  rafraîchir  & 
d'humeâer  Tair  environnant ,  &  particu- 
lièrement des  eaux  fraîches  &  non  falées. 
Mais  d'un  autre  côté ,  en  réfléchi ffant  les 
rayons  du  Soleil,  elles  doublent  l'éclat 
^  la  chaleur  de  l'air  ;  car  il  eft  d'expé- 
rience que ,  fi  la  mer ,  ou  un  corps  d'eau 
confidérable ,  fe  trouve  expofé  au  foleil , 
fur-tout  à  l'heure  de  midi,  ôc  voifm  de 
quelque  habitation ,  cette  habitation  en 
fera  beaucoup  plus  chaude,  &  l'air  y  fera 
fi  lumineux ,  que  ceux  d'entre  les  habitans 
qui  auront  la  vue  tendre,  en  perdront  l'u- 
fage  à  midi  pendant  l'été. 

Les  qualités  ôc  la  fituation  de  la  terre 
influent  fur  l'air. 

Premièrement,  fes  qualités  ;  car  û  elle 
efl:  gratTe  ôc  bourbeufe,  elle  rendra  l'air 
humide  ôc  épais  ;  fi  elle  eft  fèche   & 
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fablonneufe ,  l'air  en  deviendra  fec  6c 
poudreux  -,  fi  elle  eft  fêche  ôc  pierreufe  > 
l'air  en  fera  lec  ôc  pur.  La  fituation  d'une 
contrée  quelconque  peut  varier  en  qua- 
tre manières;  ou  c'eft  une  montagne,  ou 
un  coteau,  ou  une  vallée,  ou  une  plaine. 
L'air  au  fommet  des  montagnes  eft,  rela- 
tivement à  celui  des  pays  bas  ôc  environ- 
nant, fort  raréfié,  peu  chargé  de  vapeurs, 
ôc  froid.  Dans  Les  vallées  entourées  de 
montagnes,  il  eft  groftîer,  impur  ôc  chaud, 
par  comparaifon  avec  celui  des  monta- 
gnes, fur-tout  en  été,  à  caufe  de  la  ré- 
flexion des.  rayons  du  foleil.  Mais  en  hi- 
ver, fi  les  montagnes  environnantes  font 
très  hautes ,  l'air  fera  plus  froid  dans  la 
vallée ,  par  la  raifon  qu'elle  fera  prefqlie 
toujours  couverte  d'ombre.  Sur  le  pen- 
chant des  montagnes ,  il  eft  d'une  confti- 
ttuion  moyenne  entre  celles  dont  nous 
avons  parlé  :  il  eft  modérément  put* ,'  â 
moins  qu'il  ne  fcit  infeâé  de  vapeurs  par 
quelques  marais  fitués  dans  ïè  voifinageV 
d'où  venant  à  monter  au  fommet  de  la 
montagne,  il  peut  les  renvoyer  dans  l'air 
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qui  couvre  les  coteaux,  répaifîîr  confidù- 
rablement ,  &  le  rendre  quelquefois  plus 
chaud  ou  plus  froid  qu'il  ne  Tefl:  au  fom- 
mec  5  ôc  quelquefois  d'une  conftitution 
tempérée.  Si  le  coteau  efi:  au  nord,  l'air 
y  fera  très  froid,  à  caufe  de  T'ombre  du 
fommet  dont  il  fera  toujours  couvert  ;  s'il 
eft  au  midi ,  il  fera  très,  chaud, -tant  à 
caufe  de  fon  expofuion  aux  rayons  du 
foleil,  que  de  l'abri  où  il  fe  trouve  des 
vents  du  nord  ;  s'il  eft  à  l'orient  ou  à  l'oc- 
cident ,  le  froid  &  le  chaud  y  feront  mo- 
dérés. UnQ  campagne  bien  découverte 
n'eft  point  à  la  portée,  des  ombres  des 
moniagnes ,  &  jouit  des  influences  du  fo- 
leil pendant  toute  la  durée  de  fa  courfe: 
dans  cette  pofition ,  l'air  a  toiites  les  qua- 
lités dans  un  degré  modéré. 

Les  fubftances  contenues  dans  la  terre 
&  dans  les  eaux,  altèrent  confidérable- 
ment- rair,  mais  fur^tout  celles  qui  font 
contenues  dans  la  terre.  Lorfque  les  ^aux 
font  dans  une  agitation  continuelle,  com- 
me l^s  eaux  de  la  mer,  elles  ne  p^dui-^", 
fent  auçu;i  changement  fenfible  dans  l'aJT'îî 

mais 
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niais  les  eaux  croupiffantes ,  de  même  qiiç 
les  carcaffes  des  animaux  ou  des  plantes 
pouries,  envoient  dans  Pair  des  exhalair 
fons  trcs  nuifibles.  L'influence  la  plus  fré- 
quente qui  fe  faile  fur  l'air  ,  part  des 
chofes  contenues  dans  la  terre  :  de  cqs 
choies,  les  unes  font  naturelles,  les  aur 
très  artificielles  :  des  naturelles,  ies  une§ 
font  les  minéraux  ôc  les  plantes  ;  les  aii- 
tres  font  les  fuperfluit.é§  engendrées  par 
les  animaux, 

Les  minéraux  agiffent  fur  Tair,  félon  le^ 
propriétés  naturelles  dont  ils  font  doués  : 
ainfi  les  mines  de  foufre  ôc  d'arfeniç 
échauffent  ôc  fâchent  Tair  ;  les  marcalfites 
ôc  Tantimoine  le  rafraicbifTent  (Je  le  (è^ 
chent ,  ôc  ainfi  des  autres. 

Les  plantes  altèrent  l'sir  par  leur  quan^ 
tité  ôc  par  leur  qualité  :  par  leur  quantité, 
car  les  grands  arbres,  fur-tout  s'ils  font 
plantés  fort  près  les  uns  des  autres ,  com- 
me dans  les  forêts ,  ombragent  l'air  §c 
s'oppofent  à  fon  mouvement,  d'où  jl  ar- 
rive qu'il  devient  épais  ôc  pefant  ;  ainfi  une 
rnaifon  fvtiiée  dans  nn  bocage,  n'eft  point 
Fardç  ly,  Y 


33^        Histoire  naturelle 


une  habitation  faine.  Si  vous  avez  un  bois 
au  nord  de  votre  maifon ,  il  vous  garan- 
tira des  vents  qui  foufflent  de  ce  côté  ; 
s'il  eft  au  midi,  il  tempérera  la  chaleur 
étouffante  de  l'été.  Les  plantes  agiffent 
'ainfi  fur  l'air  par  leurs  qualités  ;  les  aro- 
mates le  tempèrent  par  leur  douceur  & 
leur  pureté  aromatique  ;  les  fétides  l'in- 
feâent  de  leur  qualité  défagréable  & 
nuifible,  ôc  ainfi  des  autres.  La  tête,  le 
cerveau  ôc  les  efprits  feront  obfcurcis  ôc 
abattus  en  fe  repofant  fous  un  arbre  dont 
les  fruits  font  acres  &  amers  ;  tels  font 
le  figuier,  le  noyer  ôc  le  grenadier  ;  mais 
fur-tout  fi  cet  arbre  répand  une  odeur 
rance  ôc  fétide,  comme  le  fureau.  Il  faut 
raifonner  de  la  même  manière  par  rap- 
port aux  plantes  dont  on  fait  choix  pour 
joncher  les  maifons. 

Les  fuperfluités  qui  proviennent  des  anL 
maux,  font  engendrées  pendant  leur  vie> 
ou  occafionnées  par  leur  mort. 

Entre  les  premières ,  il  n'y  a  que  les  ex- 
crémens  qui  puiffent  produire  une  altéra- 
tion fenfible  dans  l'air.  Quelques-uns,  tels 
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que  la  fiente  de  pigeon, le  fcchent:  d'au- 
tres 5  comme  la  fiente  de  bœuf  &  de  co- 
chon ,  rhumedent  &  répaifiiffent.  Il  n'y  a 
que  les  excrémens  de  l'homme  qui  lui 
communiquent  une  odeur  fétide.  Les  car, 
caiTes  6c  les  cadavres  changent  fenfible- 
ment  l'état  de  l'air  par  leur  puîréfaâion. 
Les  chofes  qiii  s'éJêvent  de  la  terre,  de§ 
eatixôc  de  ce  qu'elles  contiennent,  font 
des  vapeurs.  Il  eft  évident  ,  par  ce  que 
nous  avons  dit  ci-deffus ,  que  ce  qui  eft 
contenu  fur  la  terre  ôc  dans  la  mer ,  caufé 
de  l'altération  dans  l'air  :  mais  j'ajoute  que 
cette  altération  eft  telle  que  fa  fubftancë 
en  eft  corrompue  ,  &  rendue  peftilen- 
tielle  au  point  de  vicier  6c  de  porter  là 
putréfadion  dans  le  fang  6c  les  efprits  i 
dans  le  cœur  ôc  dans  les  artcres  ;  particu- 
lièrement des  perfonnes  qui  font  affec- 
tées de  quelques  maladies,  6c  djnt  le  tem- 
pérament aâuel  eft  porté  à  la  putréfac- 
tion. Les  vapeurs  des  carcafiés  6c  des  ex- 
crémens des  animaux ,  6c  celles  qui  s'ex- 
halent des  malades  d'une  nombreufe  ar- 
mée, particulièremeni:  dans  un  air  chaud  j? 
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concentré  ôc  tranquille ,  font  capables  de 
produire  ces  funefles  effets.  Les  vapeurs 
qui  proviennent  de  Teau ,  rafraîchilTent  & 
hunieclent  Tair  ;  lî  ces  vapeurs  font  épaif- 
fes  ôc  femblabies  au  brouillard ,  elles  le 
rendent  groflier  ô:  pefant. 

Les  vapeurs  qui  s'élcvent  des  entrailles 
de  la  terre ,  altèrent  nianifeffement  l'air  ;  & 
il  en  eft  de  même  des  vents  qui  l'agitent. 

Il  y  a  quatre  vents  principaux  ,  diftin- 
gués  par  les  quatre  points  cardinaux.  Ils 
font  tous  quatre  fecs  de  leur  nature  :  mais 
en  palTant  fur  les  mers ,  ou  fur  des  contrées 
fort  humides ,  ils  en  çnlévent  des  vapeurs 
qu'ils  chaffent  devant  eux  dans  des  con- 
trées plus  éloignées.  C'ed  par  cette  raifon 
que  le  vent  du  midi  porte  la  pluie  ôc  un 
air  humide  à  ceux  qui  font  au  nord  de  la 
mer  Méditerranée  ,  ôc  le  beau  temps  ôc  la 
chaleur  à  ceux  qui  font  au  midi  de  la  même 
mer.  Le  vent  du  nord  produit  les  effets 
contraires  dans  les  deux  fituations  relati- 
ves à  la  mer  Méditerranée.  11  faut  porter 
]e  même  jugement  des  vents  d'orient  ôc 
4'pçci4çnt,  qui  font  Ti^imidité  d'un  pays 
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6c  la  fécherefe  d'un  autre ,  6c  cela  par  les 
mêmes  raifons  que  les  précédentes.  On 
peut  dire  que  le  vent  du  midi  eft  chaud 
par  lui-même,  &  que  les  autres  font  tem- 
pérés. Mais  ils  acquièrent  les  uns  ôc  les 
autres  ,*ainfi  que  nous  Tavons  déjà  dit  9  dif- 
férentes qualités ,  félon  les  régions  diffé^ 
rentes  qu'ils  ont  à  traverfer  ;  ils  devien- 
nent froids  5  en  paffant  fur  des  contrées 
nébuleufes  ôc  couvertes  ;  ôc  chauds ,  en 
paffant  fur  des  fables  &  dans  des  déferts  :. 
mais  leur  impreffion  n'eil  jamais  plus  fen- 
fible  que  dans  les  vallées  étroites ,  au  for- 
tir  des  gorges  des  montagnes. 

On  peut  changer  Tair  par  le  fecours  de 
l'art  ;  avec  de  TinduHrie  on  peut  en  modi- 
fier 5  dans  les  maifons ,  la  quantité  ôc  la 
qualité ,  par  la  matière  dont  on  les  conf- 
truit ,  la  forme  qu'on  leur  donne  ,  l'éten- 
due qu'on  y  embrafle^ôc  l'expoiition  qu'oa 
leur  détermine.  i.°  Quant  à  la  matière 
dont  on  les  bâtit  ;  je  crois  qu'une  maifon 
bâtie  toute  de  pierre  ,  ou  de  terre ,  ou  de 
briques  ôc  de  mortier  ,  doit  contribuer  à 
la  fraîcheur  de  l'air  environnant  ;  ôc  qu'une 
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maifon  conflruire  de  bois ,  &  couverte  de 
paille  5  doit  échauffer  Tair  ;  (i  un  apparte- 
ment eft  pavé  ou  carrelé  ,  Tair  en  fera 
beaucoup  plus  pur  &  beaucoup  plus  froid  ; 
mais  fi  l'on  marche  dans  une  chambre  fur 
la  terre  ,  on  y  refpirera  un  air  poudreux, 
dont  les  poum.ons  fe  trouveront  incom- 
modés. 

2.""  La  forrne  dont  on  bâtit  une  maifon 
influant  fur  les  jours  qu'on  hii  donne ,  ôc 
déterminant  la  grandeur  ôc  le  nombre  des 
fou-piraux ,  des  fenêtres  ôc  des  cheminées , 
ne  peut  manquer  d'influer  fur  la  nattwe  de 
Fair  qu'on  y  refpirera  ;  car  la  multitude 
des  jours  donne  lieu  à  la  circulation  ôc  à 
la  pureté  de  l'air  ,  quoiqu'elle  nuife  à  fa 
tranquillité.  Les  fenêtres  tournées  au  nord 
rafraîchi  lient  une  maifon  ;  celles  qui  font 
tournées  au  midi  l'échaaiFent  ;  celles  qui 
regardent  le  levant  ôc  le  couchant  font 
indifférentes.  Si  une  maifon  manque  dé 
jours  5  ou  fi  les  jours  en  font  bouchés ,  ôc 
û  les  habitans  y 'font  comme  dans  une 
boîte  5  ils  y  auront  un  air  groflier  ,  impur, 
§ç  difficile  à  infpirer.  Si  cette  maifon  efl 
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très  habitée ,  ou  fréquentée  de  beaucoup 
de  monde  »  Tair  s'y  échauffera  à  Texcês  ; 
il  y  deviendra  étouffant  comme  dans  une 
étuve  ,  ou  comme  dans  les  lieux  où  Ton 
tient  des  malades  ;  la  malpropreté  ôc  la 
corruption  des  humeurs  ne  tarderont  point 
à  Taltérer  :  d'oiî  Ton  peut  conclure  que 
Tair  eft  beaucoup  plus  pur  ôc  plus  dégagé 
dans  les  tentes ,  ou  les  pavillons  élevés  en 
plein  air;  il -s'y  renouvelle  à  tous  momens, 
en  pénétrant  à  travers  les  toiles  dont  ces 
habitations  font  faites  :  mais  elles  ne  font 
pas  propres  à  toutes  fortes  de  perfonnes  ; 
il  n'eft  pas  permis  à  tout  le  monde  d'habi- 
ter en  plein  air  :  car  là  les  changemens  de 
l'air  font  très  fréquens  ,  ôc  les  rayons  du 
foleil  n'étant  brifés  par  aucuns  corps  >  ôc 
tombant  à  plomb  fur  les  habitans ,  ou  fur 
les  matières  déliées  qui  les  en  défendent  9 
produifent  le  plus  grand  :effet  dont  ils 
foient  capables.  Mais  j'eftimerois  que  des 
pavillons  couverts  d'un  bon  cuir  bien 
épais ,  depuis  le  haut  jufqu'au  milieu,  fe- 
joient  des  lieux  ou  l'on-  pafferoit  la  nuit 
très  commodément. 

Y4 
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3.°  Une  niaiTon  peut  être  fitiiée  à  fleur 
de  terre  ou  au-deffous  du  fol.  Un  appar^ 
cernent  au  rez  de  chauffée  doit  certaine- 
ment contenir  un  air  plus  pur ,  plus  falu^ 
taire  que  quelque  lieu  fôuterrain.  Dans  les 
souterrains ,  ràii*  doit  être  épais  ôc  impur  i 
très  froid  dans  l'été  ,  chaud  ôc  vaporeux 
dans  F'hiver  ,  ôt  propre  à  caufer  des  rhu- 
ïnatifmes  en  toute  faifon. 

4.*^  L'étendue  d'une  maifon  peut  être 
cônfîdérée  5  ou  par  rapport  à  la  maifon  en- 
tière ,  ou  relativement  à  fes  différentes 
parties» 

L'air,  tout  le  reffe  étant  égal , fera  tou- 
jours plus  pur  &  plus  froid  dans  une  mai- 
fon vaffe  ôc  élevée ,  que  dans  une  maifon 
étroite  ôc  baffe.  Il  fera  dans  celle  ci  plus 
C'îatid  ôc  moins  pur.  Celle  dont  les  murs 
feront  les  plus  épais ,  ôc  qui  fera  la  mieux 
cout^erte  du  côté  du  midi ,  fera  fans  con- 
tredit la  plus  fraîche  ;  mais  fi  ces  murs 
épais,  ôc  la  couverture  la  plus  forte,  font 
tournés  du  côté  du  nord  ,  elle  en  fera 
d'autant  plus  chaude.  On  y  fentirale  froid 
Ou  le  chaud  ?  félon  qu'elle  fera  plus  ou 
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îtioins  bien  dlfendue  contre  Ces  qualités, 
de  quelque  côté  que  ce  fôit  en  général  , 
mais  furtout  du  côté  qu'elle  en  eft  le  plus 
vivement  attaquée  ;  du  côté  du  nord  pouf 
le  froid,  du  côté  du  midi  pour  le  chaud. 

Si  une  maifon  eft  toujours  habitée,  Pair 
y  fera  plus  chaud ,  plus  pur  &  plus  fec ,  que 
fi  elle  reftoit  inhabitée  de  temps  à  autre  > 
dans  le  premier  cas ,  Tair  eft  continuelle-* 
ment  échauffé  ôc  purifié  par  la  chaleur  du 
feu.  Mais  fi  elle  étoitvide  d'habitans  pen- 
dant très  long- temps ,  Tair  y  deviendroit 
himiide  ôc  froid; il  s'y  corromproit  même^ 
s'il  n'avoit  aucune  communication  avec 
l'air  externe  ,  furtout  H  cette  maifon  étoit 
baffe  ôc  fouterraine  ,  fi  elle  manquoit  de 
jours ,  fi  elle  contenoit  dans  fon  enceinte 
ôc  fous  fes  toîts  plufieurs  caves ,  des  fou- 
terrains  ,  des  foffés ,  des  puits  ôc  des  ci- 
ternes. 

Après  avoir  concentré  les  lumières  des 
grands  hommes  comme  dans  un  même 
foyer ,  il  nous  refte  à  en  faire  de  juftes 
applications  dans  les  maladies  qui  dépen- 
dent des  vices  de  l'air  ôc  des  faifons. 
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CONTAGION  HUMAINE, 

Et  des  moyens  d'y  remédier. 

jTTl  PRiésENT  que  nous  çonnoiffons  la  na- 
ture de  rhomme  ,  les  propriétés  de  l'air  , 
la  diverfité  des  corps  qui  flottent  dans  ce 
cahos ,  c*eft  delà  que  doit  partir  l'induc- 
tion ou  l'art  de  faire  des  recherches , 
pour  découvrir  la  nature  de  la  contagion, 
&  faire  voir  par  quelles  loix ,  par  quels 
moyens  elle  agit  &  produit  des  effets  mul- 
tipliés. Nous  indiquerons  enfui  te  les  pré- 
cautions à  prendre  ,  la  méthode  à  fuivre 
pour  prévenir  ce  fléau  j  ôc  pour  y  remé- 
dier. ^ 

La  nature  de  ces  fecours ,  ôc  Tapplica- 
tion  qu'on  en  doit  faire  ,  doivent  fe  tirer 
des  particularités  que  la  contagion  met 
en  évidence,  dans  les  hommes  ôc  les  ani- 
maux ;  des  découvertes  qu'on  a  faites ,  ôc 
des  fuccês  que  ces  découvertes  ont  pro- 
duits. Mais  avant  que  d'entrer  dans  ces 
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détails  ,  il  faut  pofer  des  axiomes' d'oiî 
nous  puifllons  tirer  des  conféqiiences  géné- 
rales ,  qui  fervent  comme  de  point  d'appui 
aux  Praticiens. 

I .°  Si  Taâion  des  remèdes  fur  nos  hu- 
meurs 5  nous  donne  l'hiftoire  de  leurs  pro- 
priétés, une  humeur  morbilîque  ,  un  poi- 
fon  acide  ,  alkali ,  vaporeux ,  ôcc.  infmué 
dans  les  veines ,  peut  de  même  nous  don- 
ner* des  fignes  certains  de  fes  effets  dans  le 
corps; 

2.°  Tout  virus  acquis  ou  tranfmis ,  agit 
fur  l'animal  par  une  force  nuifible ,  qui 
vient  de  caufe  externe  ou  interne.  Mais 
ce  qui  n'eft  point  propre  au  venin  naturel 
d'un  animal ,  c'eft  la  propriété  qu'a  le  ve- 
nin acquis  de  fe  tranfmettre  d'un  corps  à 
un  autre5<5c  de  lui  communiquer  la  même 
puiflance  de  le  tranfmettre  à  fon  tour. 

3 .°  La  faifon  de  l'année  ,  la  chaleur  du 
climat ,  le  tempérament  de  l'animal ,  l'état 
aduel  de  fes  humeurs ,  la  colère ,  la  crainte 
&  les  paflTions ,  augmentent  l'intenfité  de 
tous  les  poifons  qui  n'agiffent  pas  mécha- 
niquement. 
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4.°  Le  taft ,  le  contaâ ,  la  refpiration  , 
la  déglutition  ,  la  dilatation  des  vailTeaux 
cutanés  abforbans ,  l'humidité  de  la  peau  ^ 
la  force  externe  de  Tair  ,  ôc  fes  degrés  de 
chaleur,  font  autant  de  caufes  qui  facili- 
tent le  paflage  des  émanations  putrides 
dans  les  corps. 

5.''  La  piquure  ôc  la  morfure  des  ani- 
maux font  infiniment  plus  dangereufes 
quand  elles  font  fcches  ,  que  lorfqu*elles 
font  accompagnées  d'effufion  de  fang  :  de 
même, plus  ce  fluide  eft  defféchéôc  inflam- 
matoire ,  plus  le  tiiTu  de  la  peau  efl:  com^ 
paâ,  plus  aufli  les  elfeis  d'un  poifon  tranf- 
mis  font  dangereux. 

6.°  Quoique  certains  poifons  animaux  ÔC 
végéraux  produifent  des  phénomènes  qui 
paroifleni  au-delTus  des  loix  de  la  nature  9 
cependant  il  n'eft  prefque  point  de  dégé- 
nération d'humeur ,  de  poifons  putrides , 
qui  ne  produifent  des  effets  fenfibles.  Quel- 
que multipli-;s  ,  quelque  bifarres  que 
foient  les  phénomènes  de  la  peile  ,  de  la 
petite  vérole ,  de  la  rage  ,  ôcc.  ces  mala- 
dies ont  des  fignes  effentiels  qui  les  carac- 
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îérifent,  6c  qui  font  fuffifans  pour  les  faire 
connoîrre.  Indépendamment  de  fes  autres 
fymptomes ,  le  virus  fcorbutique  produit 
des  tumeurs  qui  lui  font  propres ,  un  gon- 
flement ôc  une  moUeffe  des  gencives  ,  ëc 
des  marques  violettes  fur  la  peau  :  elles 
font  de  couleur  de  fang  dans  la  maladie 
de  Siam  ;  elles  font  livides  ôc  plombées 
dans  les  fièvres  putrides  ôc  malignes ,  qui 
des  leurs  commencemens  font  accompa- 
gnées de  l'abattement  des  forces ,  de  la 
proftration  des  nerfs. 

y.""  Il  y  a  dans  nos  humeiirs  un  fel  d'une 
nature  particulière  ;  mais  ce  fel  n'entre 
dans  la  ftruâure  organique  des  corps  9 
que  comme  un  moyen  de  jonâion  entre 
les  parties  huileufes  &  aqueufes  :  dés  qu'il 
excède  ,  il  joue  un  rôle  étranger  ;  il  pro- 
duit dans  le  corps  des  effets  oppofés  à  la 
nourriture  ;  en  altérant  le  caraâère  natu- 
rel des  humeurs ,  il  entraîne  la  deflrudion. 
C'eft  ainfi  que  le  favon  change  ces  hu- 
meurs, fans  changer  lui-même  de  nature, 
quoique  foumis  à  l'afrion  des  agens  digef- 
tifs.    J'ai  vu  plufieurs  malades  devenus 


350        Histoire  naturelle 

^— — — —  I  ■■■■lllll.ll  ■■11.  t  I  .Mil!  ■■    —11— 

fcorbutiques ,  ôc  morts  d'hydropifie ,  pour 
avoir  fait  un  trop  grand ,  un  trop  long 
ufage  des  pillules  favoneufes  qu'on  leur 
avoit  prefcrites  contre  la  gravelle.  Le 
principe  adif  ou  virtuel  du  favon  eft  un 
fel  alkaii  :  or  tous  les  fels  de  cette  nature 
appliqués  pendant  quelque  temps  fur  le 
corps  humain  ,  lorfqu'il  eft  échauffé  ,  ôc 
qu'il  exhale  quelque  humidité ,  caufe  une 
inflammation  aigiie ,  fuivie  des  fymptomes 
qui  lui  font  propres.  Cette  inflammation 
fe  convertit  bientôt  en  une  efcarre  grife  > 
dure ,  ôc  fouvent  noire ,  qui  peut  aboutir 
au  fphacêle  ,  à  la  mortification. 

S.""  Lorfque  ce  même  fel  a  été  pendant 
quelques  inftans  dans  la  bouche ,  il  excite 
par  fon  aiguillonnement  une  fecrétion  plus 
abondante  de  falive  :  pour  lors ,  les  fels 
neutres  de  l'animal,  dont  la  falive  eft  em- 
preinte, dépofent  leur  acide  fur  cet  alkaii 
fixe  ;  devenus  volatils  alkalins  ,  ils  impri- 
ment fur  la  langue  un  goût  d'urine  défa- 
gréable ,  qui  ne  paroît  pas  avoir  une  autre 
origine.  La  même  chofe  arrivera,  fi  l'on 
mêle  un  alkaii  fixe  avec  l'urine  encore 
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chaude  d'un  homme  fain  :  cette  urine  qui, 
auparavant,  n'avoir  aucune  odeur,  en  ex- 
halera une  putride.  On  obferve  le  même 
phénomène  en  mettant  un  alkali  fixe  dans 
la  main  d'un  homme  qui  fue. 

9.''  Les  acides  extrêmement  forts ,  ap- 
pliqués fur  la  chair  des  animaux  vivans  , 
occafionnent  la  gangrène  des  parties  qu'ils 
touchent,  mais  elle  eft  d'une  nature  toute 
différente  de  celle  que  caufent  le  feu  ôc  les 
fels  alkalis. 

io.°  Les  poifons  acides  ôc  alkalis  font 
antagoniiles  ôc  fe  détruifent  mutuelle- 
ment :  ce  qui  réfulte  de  cette  deftrudion , 
eft  un  fel  neutre.  On  frotta  la  tête  d'un 
enfant  avec  une  pomade  dans  laquelle  il  y 
avoit  du  fublimé  corrofif ,  pour  le  guérir 
de  la  gale  ;  cette  friflion  fut  bientôt  fuivie 
d'une  douleur  épouvantable ,  d'une  tumeur 
inflammatoire  fi  énorme ,  que  l'on  ne  pou* 
voit  plus  diftinguer  ni  les  yeux  ni  le  nez 
du  malade  ,  enforte  qu'il  étoit  prêt  d^ 
périr.  Le  Médecin  appelé  lui  fit  baiTiner 
toute  la  tête  avec  une  forte  leffive  d'alkali 
fixe ,  qui  fit  difparoître  tous  les  fymptomes 
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en  peu  de  temps.  Les  Cofaques  prennent 
des  dofes  de  fublimé  corrofif  à  faire  trem^ 
hier  :  un  d'eux  qui  en  avoir  pris  une  très 
forte  dofe,  diflbute  dans  l'efprit  de  grain, 
eut  les  accidens  qui  dévoient  en  réfulter. 
J'y  remédiai  par  l'ufage  abondant  d'une 
boiffon  oii  entroit  la  terre  foliée  de  tartre. 
Un  Prince  Rufle  éroit  tourmenté  depuis 
deux  mois  d'un  hoquet  très  fréquent ,  ôc 
d'une  faveur  putride  dans  ia  bouche  :  je 
lui  prefcrivis  une  cuillerée  de  bon  vinai- 
gre mêlé  avec  un  peu  de  miel ,  chaque 
matin  à  jeun  ;  dix  à  douze  jours  enfuite  il 
fut  guéri  5  fans  avoir  employé  d'autres  re- 
mèdes. 

II. °  L'exiftence  d'un  acide  univerfel 
eft  prouvée  :  des  entrailles  de  la  terre  il 
s'élève  dans  les  régions  fupérieures ,  & 
chaque  particule  d'air  en  contient.  Cet 
acide  répandu  dans  toute  la  nature ,  fe- 
roit-il  le  vrai  principe  fans  lequel  les  ani- 
maux ôc  les  végétaux  ne  peuvent  fubfiHer? 
Je  le  crois ,  ôc  je  penfe  que  l'air  cefle 
d'être  élaftique5dès  qu'il  perd  fon  acidité- 

12.''  On  a  obfervé  que  cet  acide  abonde 

dai;> 
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^ansTair,  lorfque  les  vents  d'orient  ôcdu 
nord  foufflent ,  ôc  que  le  temps  efl:  ferein. 
Ceux  qui  travaillent  aux  mines  remarqueni; 
que  c'.eft  particulièrement  lorfque  ces 
vents  régnent ,  que  leur  terre  alkaline 
s'imprègne  d'un  acide.  L'acide  nitreux 
n'eft  point  différent  de  celui  de  l'air  qui 
caufe  les  éclairs  :  car  la  terre  alkaline  qui 
efl:  la  bafe  du  nitre5eft:neutralifée  par  l'a- 
cide de  l'air.  Toujours  préfent ,  il  eft  fi 
fortement  attiré  par  les  Tels  alkalis  de  tou- 
tes efpèces  qu'on  y  expofe ,  qu'à  force  d'en 
être  imprégnés  5  ils  deviennent  tout-à-fait 
neutres.  Alors  l'acide  aérien  déguifé  & 
caché  fous  le  fel  alkali ,  ôc  l'huile  avec  lef- 
.quçls  il  eft  uni, produit  un  diffolvant  qu'on 
a  nommé  admirable ,  d'après  fes  effets  dans 
l'obftruâion.  On  feroit  tenté  de  croire 
que  cet  acide  aérien  a  plus  de  part  à  la 
produâion  du  froid  de  l'air  ,  qu'on  ne  le 
penfc  communément ,  puifque  les  vents 
d'orient  ôc  du  nord  ,  qui  font  extrême- 
ment  froids,  en  font  chargés,  ôc  que  le^ 
efprits  acides  ,  particulièrement  ceux  di^ 
nitre, augmentent  Ig  froideur  de  la  glace j 
Pan.  IF.  Z 
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ôc  portent  les  dégrés  de  congélation  à  un 
point  extraordinaire. 

13.°  Celte  analogie  entre  les  acides  ôc 
le  froid  ,  entre  les  alkalis  ôc  la  chaleur, 
eft  très  remarquable  :  la  chaleur  hâte  la 
corruption  des  corps,  en  détruifant  l'union 
des  parties  dont  ils  font  compofés  ;  alors 
Teau ,  les  huiles ,  les  fels  qui  font  volatils , 
s'évaporent  dès  qu'ils  peuvent  fe  dégager 
de  la  terre  qui  les  retenoit.  Les  fels  alka- 
lis occafionnent  de  la  même  manière  la 
corruption  des  fubflances  animales ,  en  les 
diffolvant  ;  c'efl  ce  qui  fait  qu'on  les  em- 
ploie avec  fuccès  pour  extraire  les  tein- 
tures qui  font  tenaces  ;  on  ne  pourroit  en 
venir  à  bout  fans  leur  fecours.  C'eft  aufli 
par  cette  raifon  que  les  fels  alkalis  con- 
tribuent à  la  fécondité  des  terres  ;  ils  for- 
ment un  menftrue  neutre ,  favoneux  ,  ca- 
pable de  diflbudre  la  terre  ;  ce  dont  l'eau 
toute  feule  ne  pouroit  venir  à  bout  ;  c'eft 
par-là  qu'elle  pénètre  dans  les  pores  des 
racines ,  ôc  que  cet  élément  contribue  à 
la  formation  des  parties  folides  des  plan- 
tes.  C'eft  encore  par~là  que  les  excrémens 
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des  animaux ,  que  la  chaux  &  le  Tel  ter- 
reftre  produifent  la  fécondité  des  cam- 
pagnes. De  plus,  les  fels  alkalis,  comme 
la  pierre  infernale ,  le  fel  de  corne  de  cerf, 
ôc  tous  les  autres ,  caufent ,  dans  un  degré 
proportionnel  à  leur  force ,  la  même  efpèce 
d'efcarre  fur  une  partie  vivante ,  que  le  feu 
adluel  qu'on  y  appliqueroit  à  leur  placé. 
Les  acides,  au  contraire  ,  garantiffent  les 
fubftances  animales  de  la  corruption  :  ils 
entretiennent  donc  le  refforc  &  l'unloîi 
des  parties  qui  les  compofent  ;  c'eft  par-là 
qu'ils  préviennent  leur  diffolution  5  ce  que 
le  froid  fait  auflî. 

14:.°  Ce  font  les  acides  qui  rendent  tous 
les  corps  inflammables  ,  ou  qui  les  con- 
Vertiflent  en  cette  efpêce  de  feu  que  nous 
nommons^^/72/;2e.  Il  n'eft  point  d'huile  fans 
acide  ,  ôc  c'efl:  cet  acide  qui  fait  que  les 
huiles  fe  mêlent  fi  promptement  avec  les 
fels  alkalis  ;  cette  union  les  neutralife  ôc 
les  change  en  favon.  Cet  acide  n'eft  pas  fî 
manifeile  dans  les  huiles  animales  que 
dans  les  végétales  :  dans  les  premières ,  il 
eft  déguifé  par  une  grande  quantité  de  fel 
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volatil  alkalefceiu  -,  mais  on  peut  s'affiirer 
qu'il  entre  dans  leur  compofition  ;  car  dè5 
qu'elles  font  dégagées  des  cloifons  mem- 
braneufes  dans  lefquelles  elles  étoient  ren- 
fermées 5  ôc  des  vaifTeaux  qui  les  conte- 
noient ,  elles  ne  fe  corrompent  point  de 
.même  que  les  autres  parties  animales  ;  ôc 
quelque  long-temps  qu'on  les  garde, elles 
ne  deviennent  point  un  nid  où  les  infeâes 
-dépofent  ces  œufs  qui  engendrent  des 
vers.  Dès  qu'une  fois  elles  ont  été  dépouil- 
lées d'iine  partie  de  leurs  fels  par  Tébulli- 
lion  5  elles  fe  confervent  plufieurs  annéçs 
fans  fubir  la  moindre  altération ,  dans  les 
temps  les  plus  chauds.  Parmi  plufieurs 
preuves ,  les  chandelles  de  fuif  nous  en 
fourniffent  un  exemple  fenfible, 

1 5  °  Les  Médecins  ont  obfervé  que  les 
vents  du  fud  donnent  à  Tair  un  caraftêre 
putride ,  furtout  lorfque  la  faifon  eft  hu- 
mide <5c  pluvieufe ,  &  que  ceux  du  nord 
DU  du  nord- eft,  joints  à  la  froideur  &  à  la 
férénité  de  Pair ,  détruifent  la  malignitç 
des  maladies  peftilentielles.  Dans  le  pre- 
lOîier  cas ,  la  diflblution  des  humeurs  eft 
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augmentée  par  la  chaleur, ôc  par  le  pro- 
duit d'une  putréfaftion  qui  fe  répand  au 
loin  ;  dans  le  fécond  ,  le  froid  empêche 
la  diffolution  de  ces  mêmes  humeurs ,  ôc 
Tacide  aérien  détruit  les  qualités  conta- 
gieufes  de  Tair.  Voilà  pourquoi  il  n'y  a 
prefque  jamais  de  maladies  épidémiques  en 
Angleterre  ,  ôc  dans  les  pays  qui  brûlent 
du  charbon  de  terre. 

iG.""  Dans  les  climats  chauds-,  pendant 
l'ardeur  de  Pété  ,  la  mer  ne  manqueroir 
pas  de  fe  corrompre ,  &  de  eau  fer  la  mort 
aux  animaux  qu'elle  contient ,  fans  l'acide 
du  fel  diflbus  dans  ces  eaux  :  auffi  la  mer 
eft  d'autant  plus  falée ,  qu'elle  approche 
delà  ligne.  L'ami  du  célébra  Boy  le  a  prou- 
vé qu'une  pinte  d'eau  de  mer ,dansla  Mé^ 
diterranée ,  contient  une  once  de  fel  ;  au 
Heu  que  la  même  quantité  d'eau  n'en  con- 
tient que  demi-once  dans  la  mer  Baltique. 
17.°  L'air  agit ,  ôc  nuit  méchaniquement, 
ôc  phyfiquement  ;  méchaniquement  ,  par 
fon  poids  trop  confidérable  ôc  trop  foible, 
ôc  par  fon  impétuofité  ;  phyfiquement ,  par 
&>n  trop  de  chaleur ,  de  féchereffe  ôc  d'ha- 

25 
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midité;  mais  (i  ce  fluide  délié,  p.nérrant, 
fe  trouve  chargé  d'exhalaifons  vicieufes  9 
il  les  tranfmer  aux  corps  qu'il  pénètre  ,  ôc 
devient  la  cauft  des  maladies  putrides  i 
malignes  >  contagieufes. 

l8.°  La  contagion  n'eftdonc  autre  chofe 
qu'un  progrès  de  la  pourriture  ,  qu'une 
propagation  des  caufes  d'une  maladie  qui 
a  lieu  parle  contacS,  ou  par  attouchement 
immédiat  ;  de  proche  en  proche  par  la 
communication  des  perfonnes  ôc  des  cho- 
fes  infedées  ;  à  une  certaine  didance  par 
le  moyen  de  l'air.  C'eft  ainfî  que  la  petite 
&  la  grofle  véroles  s'inocul ent  ;  que  la  pefte 
fe  tranfmet  parle  commerce  ;  qu'une  poro- 
me  pourie  infedèe  d'abord  fes  voifines; 
celles-ci  à  leur  tour  gâtent  leurs  collaté- 
rales ;  ain(i  de  fuite,  par  une  férié  immenfe 
de  conditions  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  l'amas 
çntier  foit  corrompu. 

19.°  Les  émanations ,  les  vapeurs  y  les 
miafmes  qui  s'échappent  des  fubfbnces 
corrompues,  nous  offrent  d'étranges  phé- 
nomènes :  quelque  incompréhenfibles 
gii'ils  paroiflent  >  on  peut  cependant  jugçr 
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de  leur  nature  par  les  effets  qu'ils  produi- 
fent.  Le  pouvoir  deflrudeur  de  ces  caufes 
cachées  ne  confifte  t-il  pas  dans  une  ma- 
tière de  feu  devenue  principe  des  corps  9 
toujours  unie  ôc  combinée  avec  les  parties 
falines  du  fang  &  des  autres  humeurs  ani- 
males ?  Tout  dans  la  nature  abforbe  ,  ôc 
tout  eft  abforbé  à  fon  tour  :  la  terre  qui 
produit  tout ,  eft  un  goufre  qui  engloutit 
tout  ;  l'air  qui  nous  communique  fon  prin- 
cipe de  vitalité,  fe  charge  de  nos  principes 
de  deftruftion ,  &  c'eft  par  lui  que  les  corps 
expofés  ôc  difpofés  à  la  fois  à  la  conta- 
gion 5  reçoivent  les  particules  acres,  alka- 
lefcentes ,  putrides ,  que  les  autres  corps 
exhalent  ou  tranfpirent  continuellement. 
D'après  l'évidence  de  ces  principes ,  il 
eft  clair,  que  l'air  impur  ou  contagieux  n'eft 
autre  chofe  qu'un  fluide  délié  ôc  chargé  de 
fubftances  nuifibles.  Dans  la  nature  il  n'y 
a  que  trois  efpèces  d'exhalaifons  ;  celle 
qui  fe  fait  par  les  émanations  qui  fortent 
d'une  fubftance  ;  celle  par  laquelle  une 
fubftance  émanée  entre  dans  une  autre  ôc 
la  pénètre, c'eft  l'inhalation  ;  la  troifième 
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eft  refHorefcence  ou  la  décompofition  que 
certaines  fubftances  minérales  éprouvent 
en  perdant  leurs  formes.  C'efl:  ainfi  que 
certaines  pyrites,  par  le  contafl:  de  Tair^ 
fe  changent  en  vitriol  ou  en  ochre.  L'air 
peut  tranfmettre  fes  qualités  par  toutes  les 
parties  du  corps  poreux  à  l'infini  ;  mais  il 
les  tranfmet  principalement  par  la  bouche 
6c  par  les  narines ,  par  l'infpiration  &  la 
déi^lutition.  Il  n'y  a  aucune  partie  du 
corps  où  les  nerfs  foient  plus  expofés  à 
l'imprefTion  de  l'air  ;  il  n'y  en  a  aucune  où 
le  virus  aérien  trouve  plus  aifément  le 
véhicule  dont  il  a  befoin  pour  agir.  Auflî 
le  venin  tranfmis  par  contagion ,  affeâô 
toujours  la  tête ,  le  poumon  ou  le  ventri- 
cule 9  ôc  fouvent  les  trois  à  la  fois.  Les 
vertiges ,  la  douleur  de  tête ,  l'abattement 
des  forces ,  la  difficulté  de  refpirer ,  le  dé- 
goût ,  les  nur.fées ,  le  vomiflement ,  en  font 
les  effets  ordinaires.  J'ai  fait  voir ,  en  par- 
lant des  moyens  que  la  nature  emploie 
pour  la  confervation  des  individus ,  corn- 
knent  un  venin  contagieux  exerce  fes  rava- 
ges dans  les  premières  voies ,  ôc  dans  h 
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iTnafle  commune  de  nos  humeurs  ;  il  me 
réfte  à  parler  ici  des  moyens  propres  à 
garantir  un  corps  fain  de  la  contagion. 

Hoffman  a  été  convaincu  que  les  miaf^ 
nies  morbihquês  fe  mêlent  au  fang  plutôt 
par  le  moyen  de  la  falive,  que  par  tout 
autre.  Cette  liqueur ,  foit  qu'on  Tavale 
continuellement  ,  fdit  dans  le  temps 
qu'on  prend  les  alimens,  porte  le  trdti- 
ble  dans  le  ventricule  ôc  dans  les  intcf- 
tins,  en  fe  mêlant  aux  liqueurs  corrupti- 
bles que  verfent  dans  ces  parties  les  glan- 
des du  ventricule,  des  inteftins  grêles,  le 
pancréas,  les  canaux  biliaires.  Ce  mélan- 
ge excite  un  mouvement  de  fermentation 
6c  de  corruption.  Si ,  continue  ce  Méde- 
cin ,  le  venin  pénétroit  par  les  pores ,  il 
feroit  dans  un  mouvement  continuel,  ôc 
fortiroit  peut-être  avec  les  humeurs  de  la 
tranfpiration  ;  ce  qui  feroit  croire  que  ni  la 
pourriture ,  ni  la  corruption ,  ni  les  exhalai- 
fons  malignes  ne  pourroient  s'y  arrêtei* 
longtemps  ;  au  lieu  que  trouvant  dans  les 
premières  voies,  des  liqueurs  en  ftagnatiorl, 
qui  ont  de  l'analogie  avec  lui,  il  fe  mêlo 
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avec  elles ,  leur  communique  foncaraâcre 
pernicieux,  ôc  devient  en  état  d'exercer 
fa  fureur  avec  beaucoup  plus  de  violence, 
que  s'il  agiiloit  feul ,  Ôc  par  lui-même. 

Le  plus  fur  moyen  d'éviter  la  contagion, 
c'eft  de  la  fuir  : 

HcEc  tria  tahificam  toUunt  adverbia  peflem  ; 
Mox  y  longe ,  tarde  y  cède,  recède  y  redi. 

Pour  éviter  la  pefte,  en  trois  mots>  voici  l'art. 
Fuis  promptcmem ,  vas  loin,  &c  fur-tout  reviens 
tard. 

Mais  il  n'eft  pas  toujours  pofTible  de  fui- 
vre  ce  confeil  falutaire  :  la  fuite  n'eft  per- 
mise qu'à  ceux  qui  font  abfolument  inu- 
tiles à  leur  patrie  ;  ôc  ils  ne  valoient  pas 
la  peine  qu'on  fit  cet  aphorifme  pour 
leur  confervation.  On  n'a  jamais  plus  be- 
foin  de  bons  Citoyens ,  d'hommes  uti- 
les ,  de  Magiftrats ,  de  Médecins ,  ôcc.  que 
dans  les  maladies  contagieufes.  La  fagefle 
des  loix,  l'aâivité  du  miniftêre ,  le  zèle  ôc 
le  courage  des  Médecins ,  font  les  moyens 
réunis  qui  peuvent  détruire  les  calamités 
publiques.  Les  Magiftrats  connoiffent  trop 
bien  leurs  devoirs  dans  unç  çirconftance 
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pareille  ,  pour  qu'il  foie  néceflaire  de  les 
leur  prefcrire  :  ils  favenc  que  les  pères  du 
peuple  en  font  les  confervateurs  nés.  La 
police  doit  être  auflî  exade  que  févère  ; 
elle  doit  prohiber  fous  peine  de  mort, 
tout  commerce  avec  une  ville  ôc  une  pro- 
vince infeftées.  Ce  n'eft  pas  qu'il  faille 
abandonner  les  infortunés  qui  font  en 
proie  à  la  contagion  ;  je  fuis  bien  éloigné 
de  donner  des  confeils  inhumains  :  mais  il 
efl:  des  mefures  à  prendre",  des  moyens 
connus  pour  fecourir  les  malheureux ,  fans 
s'expofer  à  le  devenir. 

La  propreté  des  rues,  des  maifons,  de^ 
fontaines ,  eft  de  la  plus  grande  impor- 
tance. Dans  tous  les  temps  on  doit  bien  fe 
garder  d'enterrer  les  morts  dans  une  ville, 
mais  furtout  lorfqu'on  eft  menacé  de  la 
contagion  ;  en  un  mot,  il  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue  la  propreté  des  hôpitaux, celle 
des  places  &  des  marchés  publics  ;  on  doit 
en  éloigner  les  dépouilles  des  animaux  6c 
des  végétaux  :  je  voudrois  même  qu'on  n'y 
gardât  que  les  feuls  animaux  dont  la  né- 
çeffité  eft  indifpenfable. 
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On  doit  profcrire  Tentrée  ôc  rufage  des^ 
fruits  ôc  des  alimens  dangereux.  Il  feroit 
bon  de  ne  pas  fe  fervir  des  étoffes  de  laine  9 
de  coton ,  des  pelifles ,  &c.  qui ,  comme  on 
le  fait  5  fe  chargent  aifément  de  vapeurs  y 
d'exhalaifons  ,  6c  les  confervent  long- 
temps. 

On  â  dit ,  d*après  Hlppocrate  ,  que  les 
maladies  épidémiques ,  malignes  ôc  con^ 
tagieufes ,  viennent  fouvent  d^une  difpo- 
fition  trop  humide  de  Tair  pendant  le  cours 
de  Tannée.  Une  expérience  fatale  a  prouvé 
trop  fouvent  que  cette  obfervation  eft 
applicable  aux  animaux  comme  aux  hom- 
mes. Il  eft  également  certain  que  les  ex- 
halaifons  des  eaux  croupiflantes  qui  fe 
répandent  dans  l'air  ,  font  autant  d'écou- 
lemens  funeftes  de  poifons  putrides ,  qui 
donnent  naiflance  à  une  infinité  de  mala- 
dies du  plus  mauvais  caraâére.  Les  fièvres 
pe(tilentielles5vermineufes  ôc  gangreneu- 
fes,  des  hommes  ôc  des  animaux,  viennent 
de  cette  caufe. 

Si  la  pefte  étoit  peu  éloignée  du  lieu 
que  Ton  voudroit  en  garantir ,  je  voudrois 
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que  Ton  fît  tirer  chaque  jour  plufieurs 
coups  de  canon ,  ou  que  Ton  tirât  des  feux 
d'artifices  dans  les  places  publiques  :  quand 
la  poudre  brulç  &  dçtonne  5  les  efprits  vo- 
latils acide.9  du  nitre  ôc  du  foufre  qui  en- 
trent dans  fa  compofition  ,  s'élcvent ,  fq 
répandent  dans  Tatmofphdre ,  la  purifient 
par  leur  vertu  acide  oppofée  à  la  putri- 
dité.  On  a  vu,  dans  un  temps  de  pelle, 
des  familles  entières  s'en  garantir ,  en  brû- 
lant un  certain  nombre  de  fois  par  jour , 
un  peu  de  poudre  à  canon  ,  dans  Tinté- 
rieur  des  maifons  dont  les  fenêtres  étoient 
bien  fermées.  Le  puits  qui  fit  périr  un  Çi 
grand  nombre  d'ouvriers ,  cefla  d'être  fu- 
nelle  par  les  grenades  remplies  de  poudre 
qu'on  y  fit  éclater.  Une  légion  entière  dp 
foldats  Napolitains  mourut  de  la  pefte , 
landis  que  dans  le  même  endroit  une  lé- 
gion de  foldats  AHemans  n'en  fut  point 
attaquée.  Elle  dut  fon  immunité  à  la  pré- 
caution qu'on  avoit  eu  d'expofer  les  che- 
mifes  à  la  vapeur  de  la  poudre ,  pour  que 
la  vermine  ne  s'y  engendrât  pas.  Des  bû- 
ches allumées  autour  des  lieux  infedés , 


366        Histoire  naturelle 

contribuent  auiïî  beaucoup  à  la  pureté  de 
l'air.  Le  feu  doit  être  confidérè  comme  un 
ventilateur  perpétuel.  Il  n'eft  point  de 
poifon  connu  qui  ne  perde  fa  vertu  mal- 
faifante  dans  le  feu  :  ainfi  Tair  empoifonné 
dépofe  tous  les  corpufcules  dont  il  eft 
chargé  ,  lorfqu'on  le  fait  paffer  par  les 
flammes.  On  fait  que  ce  fut  en  brûlant  ûqs 
forêts  entières  9  qa' Hîppccrate  garantit  la 
Grèce  de  la  pefte  qui  ravageoit  l'Illyrie. 
Avant  lui ,  Acron ,  que  Tempyrifme  reven- 
dique comme  un  de  fes  fedateurs ,  fe  trou- 
vant à  Athènes ,  lors  de  la  grande  pefle  qui 
ravagea  ce  pays,  au  commencement  de 
la  guerre  du  Péloponèfe  ,  confeilla  aux 
Athéniens  d'allumer  dans  les  rues  de 
grands  feux  pour  purifier  Tair.  Ce  confeil 
fut  fuivi  du  fuccès.  Nous  voyons  dans 
Homère ,  que  les  Grecs  élevoient  de  grands 
bûchers  fur  lefquels  ils  faifoient  brûler  les 
cadavres  de  ceux  qui  étoient  morts  dans 
la  guerre  de  Troie.  J'ai  peine  à  croire 
que  Clément  VII  périt ,  comme  le  rapor* 
te  Amhroife  Parée  j  pour  avoir  refpiré  en 
plein  air  la  vapeur    empoifonnce  d'un 
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flambeau   qu'on  portoit   devant  lui* 

Ceft  donc  avec  connoiffance  de  caufe 
que  les  Anciens  appeloient  leur  Apollon 
Alexicaron  ,  ou  vainqueur  des  poifonSi 
Ceft  de-là  fans  doute  qu'eft  venue  la  cou- 
tume Afiatique  de  brûler  les  morts  ;  cette 
précaution  eft  la  plus  lûre  de  toutes  pour 
détruire  les  germes  d'une  nouvelle  pefte, 
J'oferois  croire  que  fi  les  Afiatiques  avoient 
ainfî  purifié  toutes  les  dépouilles  des 
peftiférés ,  qu'ils  feroient  venus  à  bout  de 
détruire  ce  fléau  dans  fa  fource.  La  vapeur 
qui  s'élève  des  chofes  contagieufes  que 
Ton  brûle ,  n'eft  jamais  nuifible.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  des  poifons  métalliques  , 
dont  la  vapeur  tue  en  entrant  dans  la 
bouche. 

Le  foufre ,  femblable  au  feu ,  purifie  tout; 
mais  il  en  diffère  ,  en  ce  qu'il  confervc^ 
tout.  Il  rend  à  l'air  l'acidité  d'où  dépend 
fon  reffort.  Les  vins  ,  l'eau  douce ,  que 
Ton  renferme  dans  des  tonneaux  foufrés  , 
fe  confervent  très  long-temps.  Les  grains, 
dans  les  magafins  publics  ,  le  bifcuit  de 
mer ,  &  les  autres  provifions  de  bouciie  5 
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ne  s'altèrent  pas  quand  ils  font  imprégnés 
de  la  vapeur  du  foufi^e.  Il  fait  mourir  les 
infeftes ,  &  détruit  les  mauvaifes  odeurs  ; 
ç'eil  le  fpécifique  des  maladies  de  la  peau, 
&c.  je  rapporterai  dans  la  fuite  les  moyens 
qn'Hallès  indique  pour  s*en  fervir  utile- 
ment, Le  vinaigre ,  quand  il  eft  bon  ,  ré- 
fille  de  la  manière  la  plus  forte  à  la  putré- 
faâion  :  il  contient  un  fel  volatil ,  hui- 
leux &  acide  j  ôc  l'abondance  de  fa  partie 
huileufe  empêche  que  fon     âcreté    ne 
puifTe  nuire.  Cette  liqueur  pénétrante  agit 
^vec  d'autant  plus  d'efficacité ,  qu'elle  e(l 
aidée  du  mouvement  vital ,  6c  de  la  cha- 
leur naturelle,  Dans  les  plus  grandes  ch^- 
Jeurs  de  l'été  &  de  l'automne ,  où  les  fub- 
ftances  animales  ont  un  penchant  extremp 
à  )a  corruption ,  on  en  garantit  la  chair 
êc  le  fang ,  en  les  arrofant  d'une  grandp 
quantité  de  vinaigre.  Hippocratc  regardoit 
cet  acide  comme  un  antiphlogiftique  puif- 
fant  -,  il  en  ordonne  l'ufage  avec  l'eau  à: 
le  miel  dans  les  fièvres  ardentes  ;  ôc  en 
effet  5  il  rafraîchit  dans  toutes  les  maladies 
où  la  bile  eft  exaltée  ^  où  les  humeurs 
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tournent  vers  la  pourriture  ;  il  appaife  en 
même  temps  la  foif.  Il  a  cet  avantage  qu'il 
fe  mêle  très  facilement  à  toutes  les  hu- 
îneurs  du  corps ,  fans  en  excepter  même 
les  molécules  huileufes.  Je  n'ai  point  trou- 
vé de  remède  qui  ranime  plus  prompte- 
ment  les  nerfs  6c  les  efprits ,  fans  laiffer 
après  lui  de  fuites  fâcheufes. 

Tous  les  acides  végétaux  ,  mais  princi- 
palement   celui  -  ci  ,  font   antiputrides  i 
quand  leurs  particules  élaftiques  fe  mêlent 
en  proportion  convenable  avec  nos  hu- 
meurs, lé  mx.ouvement  6c  la  chaleur  du 
corps  les  raréfient ,  &  les  développent 
avec  affez  de  force  pour  leur  faire  détruire 
tes  coagulations ,  ces  concrétions  de  fang , 
qui  font  les  principales  caufes  de  l'inflam- 
ination  ,  6c  de  la  diflblution  qui  accom- 
pagnent les  maladies  ardentes  6c  peftilen- 
tielles.  Cefl:  ainfi  qu'il  devient  atténuant 
6c  difcuffif  Galien  dit  qu'ayant  voulu  con- 
noître  par  lui-même  les  effets  du  vinaigre, 
il  appliqua  la  Thapjle  fur  différens  endroits 
de  la  jambe ,  qui  dans  quatre  à  cinq  heures 
de  temps  s'enflamma  &  devint  douloa- 
Partie  IF.  A  i 
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reiife.  Il  baiFina  un  endroit  avec  de  l'eau, 
un  autre  avec  de  l'huile,  un  troifiéme  avec 
de  l'eau-rofe ,  un  quatrième  avec  du  vinai- 
gre ;  il  trouva  que  cette  dernière  liqueur 
fut  celle  qui  procura  le  plus  prompt  foula- 
gement.  Il  ajoute  que  cet  acide  donne  des 
^îles  à  l'eau  ,  &  fait  qu'elle  pénétre  dans 
les  parties  les  plus  .reculées  du  corps. 

Il  efl  excellent  contre  la  piquure  des 
aflimaux  venimeux  ;  quoique  rafraîchiffant 
ou  ne  connoît  point  de  fudorifique  plus 
certain  ôc  plus  efficace  5(1  on  le  boit  dé- 
layé dans  beaucoup  d'eau  tiède  :  de  nom- 
breufes  expériences  ont  prouvé  fes  bons 
tirets  dans  la  pefle  >  les  fièvres  aigiies ,  ma-^ 
lignes ,  dans  la  petite  vérole  ôc  la  gan- 
grène. De  plus  5  on  lui  a  reconnu  depuis 
peu  la  propriété  de  guérir  de  la  rage,  lorf- 
qu'on  le  prend  à  la  quantité  d'une  livre  par 
pur,  en  trois  dofes ,  le  matin,  à  midi ,  ôc 
Je  loir,  C'eft  encore  le  hafard  qui  a  fait 
faire  cette  découverte  -,  il  femble  que  les 
fpécifiques  doivent  tous  avoir  cette  ori- 
gine commune.  Cette  épreuve  heureuf^ 
s'eft  faite  pgr  la  méprife  d'ui)  habicgi^c 
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d'Udine  ea  Frioule  ,  dans  h  dépendance 
de  Venife.  Cet  homme  attaqué  de  la  rage , 
en  fut  guéri  par  le  vinaigre  qu'il  avala ,  au 
lieu  du  remcde  qpi  lui  avoir  été  préparé. 
Le  vinaigre  eftprefque  le  feul  remède  qui 
produife  extérieurement  &  intérieurement 
les  mêmes  effets.  Je  reviens  à  la  contagion. 
Un  mal  inopiné  le  déclare  tout-à-coup 
par  des  fymptomss  ôc  par  des  phénomènes 
terribles  -,  il  fe  com.mu nique  de  proche  en 
proche  :  les  effets  de  ce  mal  5  quelque  com- 
pliqués qu'ils  puiffent  être  ,  m'apprennent 
le  temps ,  l'ordre ,  ôc  le  moyen  de  corriger 
le  vice  d'une  çaufe  inconnue.  La  nature 
me  montre  aufTi  par  fes  crifes ,  la  voie  par 
laquelle  le  mal  veut  être  expulfé.  De  plus, 
je  réfléchis  fur  les  qualités  de  l'air  qui  nou$ 
environne  5  fur  la  fuuation  des  lieux  ,  la 
différence  des  terreins ,  le  genre  de  vie  des 
habitans  ,  les  maladies  préfentes  des  ani- 
maux 5  dçs  végétaux  ;  la  proximité  pi| 
l'éloignement  des  mines ,  des  marais ,  des 
eaux  croupiffantes  -,  &  fi  je  n'y  trouve  pas 
Ja  fource  du  mal ,  je  rétrograde  ôc  je  la 
cherche  dans  les  caufes  éloignées  ;  je  me 
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rapproche  des  faifons  antérieures  à  l'épi- 
démie ;  j'examine  le  temps  ,  Tordre  ,  le 
cours ,  la  durée  ,  l'anticipation,  les  chan- 
gemens ,  la  température ,  ôc  enfin  les  qua- 
lités mixtes  ou  excefïïves  des  faifons  &  des 
vents  qui  ont  dominé  alors. 

Je  réfléchis  enfuite  fur  la  nature  des  ma- 
ladies auxquelles  ces  variations  donnent 
lieu  ;  je  ne  perds  point  de  vue  la  dégénéra- 
tion de  ces  mêmes  maladies.  Si  dans  mes 
recherches  je  trouve  enfin  une  ou  plufieurs 
caufes  capables  de  produire  le  mal  qui 
m'étoit  inconnu ,  je  rapproche  les  effets  da 
mal  du  pouvoir  de  la  caufe ,  &  après  les 
avoir  confrontés  ,  je  conclus  d'après  la 
reffemblance  ou  l'analogie  :  Les  vents  du 
fud  ou  du  midi  ont-ils  régné  long-temps? 
;e  dis  que  la  nature  de  ces  vents  eft  pefti- 
lentielle  ;  elle  peut  donc  produire  des  £è^ 
vres  peftilentielles.  Les  qualités  mixtes  ou 
excelîîves  des  faifons ,  la  chaleur  6c  l'hu- 
midité combinées  enfemble  ont-elles  don- 
né lieu  à  la  maladie  ?  Leurs  effets  biert 
connus  ,  m'indiquent  l'état  des  fluides  ôc 
des  falides  pendant  &  gprès  une  pareille 
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conftitution  d'air.  C'eft  aind  qu'on  peut 
analifer  toutes  les  caufes.  Le  mal  étant 
reconnu,  (  autant  qu'il  peut  l'être  humai- 
nement) je  tire  mon  indication ,  je  munis 
le  corps  infeâé  contre  la  nature  du  venin 
préfent ,  en  lui  faifant  prendre  de  préfé-^ 
rence ,  les  remèdes  qu'on  a  employés  avec 
le  plus  de  fuccés  dans  les  maladies  carac- 
îérifées  par  de  pareils  effets  :  tel  eft  le 
moyen  de  parvenir  à  la  connoi (Tance  d'un 
venin  dont  la  nature  ne  fe  manifeile  point 
aflez  à  nos  fens.  L'intempérie  d'une  faifon 
me  donne-t-elle  lieu  de  préfumer  qu'elle 
eft  la  caufe  efficiente  d'une  maladie  quel- 
conque ?  Je  recours  fur  le  champ  aux  hy- 
gromètres ôc  aux  engyfcopes.  Les  pre- 
miers me  font  connoître  l'état  aduel  de 
l'air  :  les  féconds  m'orientent  fur  la  nature 
particulière  des  fels  diflbus  répandus 
dans  l'atmofphère.  J'expofe  encore  à  l'air 
tous  les  corps  que  les  fels  de  l'atmofphère 
peuvent  altérer ,  comme  les  foies  teintes 
de  couleurs  particulières  ,  qui  feront  ter- 
nies par  les  fels  nitreux ,  fulphureux ,  <Sc 
noircies  par  les  vitrioliques.  J'obferve  d^ 
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plus  les  altérations  que  les  vapeurs  de  II 
rofée  produifent  fur  le  linge  blanc ,  avant 
id'avoir  pafle  par  la  lefTive  &  le  favon ,  ôcc. 

Si  le  réfultat  de  ces  recherches  mé  prou- 
Voit  qlie  là  contagion  répandue  fût  de  na- 
ture à  cauferla  pourriture  &  la  gangrène, 
comme  il  arrive  fréquemment ,  je  prefcri- 
rois  dans  les  maifons ,  l'ufage  des  fumées 
acides  5  telle  que  la  vapeur  du  vinaigre, 
celle  de  refpfit  dé  Tel ,  de  l'huile  de  vitriol 
verfée  fur  le  fel  ammoniac.  La  vapeur  du 
foufre  pur  eft  très  efficace  ;  mais  quand  oh 
s'en  fért  dans  l'intérieur  d'uiie  maifon  ,  il 
faut  en  dfer  modérément ,  fans  quoi  elle 
irrité  la  poitrine ,  ôc  produit  des  toux  dan- 
gereUfes.  Toutes  ces  vapeurs  font  fpéci- 
fiques  contre  les  exhalaifonè  d'une  nature 
•alkaline  feptique: 

Si  au  contraire  la  nature  du  venin  étofc 
acide*  fulphureufe,  vitriolique  ;  je  répan- 
drois  dans  l'air  des  vapeurs  alkalines  ;  je 
ïerofs  faire  des  fours  à  chaux  ;  j'expoferois 
cette  chaux  dans  les  places  publiques  ;  je 
4à  ferois  fermenter  avec  de  l'eau.  Les  con- 
traîTes  fe  détruifent  par  des  contraires; 
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Il  eft  une  préGaution  plus  efféntlelle  en- 
core, c'eft  le  renouvellement  de  l'air  ; 
quand  il  croupit ,  il  eft  la  caufe  des  maladies 
épidémiques,  des  fièvres  nerveufes,  mali- 
gnes 5  qui  furviennent  dans  les  hôpitaux  , 
(i)  dans  les  vaiiTeaux,  dans  les  prifons.. 

La  refpiration  vitale  eft  conftamment  ôC 
fucceflivement  accompagnée  de  dilatation 
6c  de  refferrement  de  la  poitrine  ,  ou 
d'infpiration  6c  d'expiration  de  Tair.  L'inf- 
piration  eft  l'eifet  de  fon  relTort.  L'expi- 
ration arrive  par  la  perte  de  fon  élafticité, 
La  fuiïbcation  en  eft  la  privation  totale. 

L'air  perd  très  promptement  fes  proprié- 
tés élaftiques  en  paifant  dans  le  poumon. 
Cette  qualité  eflentielle  ne  fubfiftant  plus  > 
Tinfpiration  ne  peut  fe  faire  ,  parcequ'ii 
n'y  a  plus  de  raifon  pour  laquelle  l'air  ex- 
terne puifle  prévaloir  fur  l'air  interne  ;  6c 
que  l'air  infpiré  ne  peut  étendre  les  ra- 


(i  )  Ce  n'eft  pas  le  champ  de  bataille  qui  eft  le  vrat 
champ  c'e  mort  pour  les  Soldait  s  ;  ce  lont  les  Hôpitau)5 
mal  acminiftré.  :  mais  il  faut  avoir  lu  le  chiffre  du 
crime,  pour  CQnnoître  tous  ces  abus. 
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meaux  de  la  trachée  artère  autant  qu'il  le 
faut  5  pour  lai  (Ter  pafler  le  fang  dans  le  pou- 
mon. C'efl:  de  cette  manière  que  périt  ua 
noyé  5  fans  qu'il  foit  befoin  que  l'eau  pé- 
nètre dans  fa  poitrine  ôc  dans  fon  eftoniac. 
Si  ceux  qui  ont  fait  un  rapport  illégal  ôc 
faux  5  avoient  été  inftruits  de  cette  vérité, 
une  famille  entière  n'auroit  pas  été  accu- 
fée  de  parricide ,  ni  condamnée  à  l'oppro- 
bre.  On  ne  peut  fournir  uue  plus  forte 
preuve  du  pouvoir  meurtrier  de  l'igno- 
rance, (i) 


{ I  )  On  fait  que  l'ignorance  eft  iîUc  de  la  bar- 
barie ;  mais  le  iîècle  où  nous  vivons  eft-il  barbare  ? 
Non,  fans  doute.  C'eit  le  fiècle  des  lumières,  &  les 
droits  de  l'humanité  n'ont  jamais  eu  plus  de  pouvoir 
fur  les  cœurs.  Comment  donc  excufer  le  rapport  fait 
fur  le  genre  de  mort  d'Elifabcth  Sirven  de  Cailre  ? 
Çn  11^-a  point  trouvé  d'eau  dans  fon  eftpmac  ;  elle 
était  dans  un  entier  état  de  virginité.  Donc  elle  n'a- 
voit  eu  aucune  foiblejfè  qui  ,  par  la  crainte  des  fui- 
tes ,  Veut  portée  à  fe  donner  la  mort.  Donc  ce  ne 
Jbnï  point  des  j'célérats  qui  Vont  précipitée  dans  It. 
-puits  y  après  avoir  attenté  à  fa  virginité.  Elle  na~ 
voit  point  d'eau  dans  Vejiomac ,  donc  elle  a  été 
jetée  dans  le  puits  après  avoir  été  étouffée  ;  donc  il 
n^y  a  point  de  Jiiicide  y  ni  d'affajpnat  ordinaire  ;  fie 
fa  mort  eft  un  crime  dont  iffaut  chercher  d'autres 
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Aucun  animal  ne  peut  vivre  dans  le 
même  air  qu'il  refpire  pendant  un  certain 
temps.  Un  petit  oifeau  enfermé  dans  uri 
lieu  étroit ,  vomit, 6c  meurt  en  trois  quarts- 
d'heures  ;  un  rat  y  rend  les  derniers  fou- 
pirs  au  bout  de  deux  heures ,  ôcc. 

En  général  les  animaux  meurent  auflî 
dans  un  grand  efpace  où  Pair  n'eft  pas 
renouvelé  :  cette  mort  vient  de  la  deftruc- 
tion  du  reflbrt  de  Tair  dans  lequel  ils  vi- 
vent. Je  ne  connois  qu'un  feul  cas  ou  l'air 
altéré  par  la  refpiration  puifTe  fervir  à  la 
vie  ,  c'eft  lorfqu'il  eft  pouffé  avec  force 
dans  le  poumon;  mais  ce  moyen  eft  un 
effet  de  l'art. 

L'armée  Romaine  viâorieufe  dans  Syra- 
çufe ,  ne  fut  détruite  par  la  contagion ,  que 


caufes.  Voilà  jufqu'à  quel  point  l'ignoVance  peut 
en  impofer.  Un  noyé  meurt  fuffoqué  ,  &  non 
pas  gorgé  d'eau  :  la  glote  fe  ferme?  5c  l'eau  n'entre 
point  dans  fa  poitrine.  Si  quelquefois  on  en  trouve 
dans  l'eftomac  d'un  noyé>  il  avoit  bu  avant  l'aeci- 
dent.  Si  on  a  vu  des  noyés  dont  l'eftomac  en  contenoir 
beaucoup  ,  cela  eft:  arrivé  à  la  longue ,  lorfquc  le 
Teflbrt  des  organes  eft  détruit ,  lorfque  l'air  qui  a 
iniîltrc  les  tiiTus ,  a  fait  place  à  ce  fluide. 
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par  le  vice  de  l'air  dont  je  viens  de  parler, 
Fanon  fit  cefTer  les  maladies  de  la  flotte 
dans  le  port  de  Corcyre ,  en  changeant 
&  renouvelant  l'air.  Son  moyen  fut  fmH 
pie  ;  il  ferma  toutes  les  fenêtres  du  côté 
du  fud  5  pour  en  pratiquer  d'autres  du  côté 
oppofé. 

Empédode^  qoi  fut  difCiple  de  Pytkagore, 
découvrit  que  la  pefte  6c  la  famine ,  deux 
fléaux  qui  ravageoient  fréquemment  la 
Sicile  ,  y  étoient  caufés  par  un  vent  de 
midi  9  qui  foufflant  continuellement  par 
les  gorges  de  certaines  montagnes ,  infec- 
toit  l'air ,  &  féchoit  la  terre.  Il  confeilla 
de  fermer  ces  gorges  ;  fes  confeils  furent 
fuivis ,  les  deux  fléaux  d'fparurent.  Agri- 
gente  dut  à  cet  obfervateur  fa  conferva^ 
tionôc  fon  abondance.  Qui  croiroit  ç{\x'Em- 
pédode  qui  vivoit430  ans  avant  la  naiflance 
de  Jefus-Chrift,  ait  afluré  le  premier  que 
les  graines  dan;  la  plante  éroient  analogues 
aux  œufs  dans  l'animal  ;  ce  quî  fe  trouve 
confirmé  par  les  expériences  modernes. 

Hippocratc  fit  fermer  de  même  les  en*- 
tréès  qui  fe  rendoient  aux  montagnes  Illy* 
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riennes  ,   par  lefquelles  la  peile  aiiroit 
palTé  en  Grèce-. 

Il  refaire  de  ces  préliminaires  plufieurâ 
confidérations  que  je  crois  iniportantes  : 
i.°  Que  le  défaut  de  police  en  Afie,  con- 
court direâement  à  y  rendre  la  peile  en-^ 
démique  ôc  épidémique  à  la  fois  ;  que  la 
malpropreté  des  rues  de  Côndantinople  j 
la  quantité  prodigieufe  de  chiens  qui  gar^ 
dent  les  maifons  ,  Tufage  des  étoffes  dô 
laine  ,  des  pelifies  ,  même  dans  les  plus 
grandes  chaleurs,  ôc  la  vente  publique  des 
hardes  qui  ont  fervi  aux  peitiférés ,  font 
autant  de  caufes  préfentes  ,  capables  dô 
Tranfmettre  Ôc  de  perpétuer  le  venin  -,  ôt 
"fi  les  peuples  Orientaux  faifoient  ufagé 
des  vins ,  des  liqueurs  fpiritueufes  Ôc  des 
înets  aifaifonnés  dont  les  Européens  abu- 
sent 5  il  y  auroit  long-temps  que  TAfie  fe- 
l'Oit  entièrement  dépeuplée.  La  fobriété  dé 
ces  peuples  eft  incroyable  :  un  de  mes  amis 
ijui  habite  depuis  20  ans  les  contrées  orien- 
tales nVa  écrit,  que  dans  le  Caire,  les  hom^ 
mes  ne  vivent  que  de  ris  affaifonné  aveC 
les  feuilles  ôc  les  fruits  de  tamarins,  ôc  que 
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d'une  efpèce  d'cpinards  trcs  larges.  Ils 
ufent  rarement  de  viandes  ôc  de  poiflbns. 
Les  Gymnofophiftes  9  qui  defcendent  des 
anciens  Egyptiens ,  n'en  mangent  jamais^ 
Ils  tiennent  ce  régime  de  la  religion  égyp- 
tienne ôc  des  préceptes  de  Pythagore, 
Accoutume-^-vous  à  des  mets  Jimplcs  que  vous 
puijfiei  trouver  partout  j,  difoit  ce  philofo- 
phe  ;  les  rapports  mutuels  des  êtres  j  &  l'or- 
dre naturel  des  chofes  fimples  compofent  Vhar^ 
monie  de  la  fanté,  Iccus  qui  vivoit  avant 
Hlppocrate ,  pouffa  la  fobriété  fi  loin ,  qu'on 
difoit  en  proverbe,  un  repas  d'Iccus^  pour 
défigner  un  repas  frugal.  11  fut  l'inventeur 
de  la  gymnaftique  militaire  ,  comme  He- 
rodicus  de  Célymbre  Iq  fut  de  la  gym^* 
naftique  médicinale. 

2.°  Que  les  qualités  de  l'air  qui  font  les. 
.çaufes  les  plus  ordinaires  de  nos  maladies, 
peuvent  être  corrigées ,  quand  elles  font 
nuifibles ,  par  des  qualités  oppofées. 

3 .°  Que  Tufage  du  ventilateur  eft  abfo- 
liiment  néceffaire  dans  tous  les  endroits 
où  Tair  eft  renfermé ,  où  il  y  a  beaucoup 
de  n^onde  à  la  fois.  Par  la  fréquente  refpi- 
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ration ,  Tair  perd  toujours  une  partie  de 
fort  principe  vital  :  ce  principe  confifte 
dans  rélaflicité ,  &  cette  élafticité  diminue 
à  mefure  que  la  tranfpiration  animale 
augmente.  La  tranfpiration,  comme  on  le 
fait ,  eft  par  fa  nature  la  partie  la  plus  vo- 
latile &  la  plus  putride  du  fang  &  des  hu- 
meurs ;  elle  eft  donc  auffi  la  plus  fujette  à 
laputréfaftion.  Elle  fort  continuellement 
ôc  abondamment  de  la  fubftance  corrup- 
tible 5  ôc  fe  difperfe  dans  Fair  ;  mais  lorf- 
que  Tair  croupit ,  les  parties  putrides  ref- 
tent  autour  des  corps ,  en  agiflant  comme 
un  nouveau  ferment.  Voila  comment  elles 
accélèrent  Ôc  multiplient  les  caufes  &  les 
effets  de  la  corruption ,  lorfqu'elles  ne 
peuvent  fe  difïïper  aifément  ;  &  c*eft  ainfi 
que  le  dernier  foupir  d'un  moarant  de- 
vient un  germe  de  mort  pour  ceux  qui  le 
reçoivent.  Le  Citoyen  de  Genève  a  donc 
eu  raifon  de  dire ,  que  les  hommes  s'em- 
poifonnent  mutuellement  en  fe  fréquen- 
tant. La  propofition  eft  auflî  vraie  dans  le 
fens  phyfique,  que  dans  le  fens  moral. 
D*aprcs  les  dangers  certains  des  exia- 
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laifous  retenues  dans  un  lieu  clos,  on  a 
peine  à  concevoir  comment  de  nos  jo;irs 
on  a  porté  la  folie  au  point  de  placef 
des  malades  dans  des  étables  à  vaches ,  ôç 
fur-tout  des  malades  attaqués  d'épuife- 
ment,  de  phrhifie,  d'ulccres  au  poumon, 
&  de  marafme.  Comment  fe  pourroit-il 
que  l'air  putride  d*uii  cloaque  fût  falu- 
taire  à-des  poumons  ulcérés,  puifque  Tair 
fnême  qu'un  animal  fmn  expire,  ne  peut 
fervir  à  la  refpiration  d'un  autre  animal  ? 
Mais ,  dira-ton ,  on  y  place  ces  malades , 
^fin  que  la  température  ou  l'humidité 
chaude  de  cet  atmofphâre  hunieâe  leurç 
poumons,  ouvre  les  pores  de  la  peau,  ôc 
facilite  la  fortie  des  humeurs,  par  une 
tranfpiration  plus  abondante.  D^ailleurs , 
on  doit  s'en  rapporter  à  l'expérience.  Or 
^a  méthode  que  vous  blâmez  a  produiç 
des  fucces  :  perfonnç  ne  jouit  d'une  meil- 
leure fanté,  que  ceux  qui  foîgnent  ce^ 
animaux  ôc  qui  couchent  dans  les  étables. 
Il  efl  aifé  de  répondre  à  ces  objections.  Je 
fais  que  dans  les  fermes  ôc  les  métairie^ 
^e  h  SuiiTe  ôc  du  Comté  de  Bourgogne  i 
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pn  trouve  communément  des  hommes  &c 
des  femmes  qui  jouilTent  d'une  fanté  vi- 
goureufe  ;  la  raifon  en  eft  fimple.  Ils  ref- 
pirçut  un  air  pur,  ils  ne  vivent  prefque  que 
de  Igit,  de  légumes,  ôcc.  &  s'ils  fe  trou- 
vent bien  de  pafler  la  moitié  de  l'année 
dans  les  étables ,  il  n'y  a  point  de  parité 
à  admettre  entre  un  homme  bien  confti- 
tué,  &  un  homme  malade.  Un  phthifique 
perd  chaque  jour  quelque  portion  de  lui- 
même,  ôc  meurt  en  détail.  Rien  n'épuife 
plus  un  pl^thifique)  ôc  rien  par  conféquent 
ji'abrêge  plus  fes  jours ,  que  des  fueurs 
colliquatives  propres  à  certains  périodes 
de  cette  maladie.  Que  fera-ce,  fi  l'on  aug- 
mente la  quantité  de  cette  évacuation? 
Un  phthifique  meurt  ordinairement  dans 
Jes  faifons  humides  àc  chaudes,  ôc  trcç 
rarement  pendant  la  gelée.  L'air  froid, 
l'air  élaftiqu.e,  qui  entretient  la  force  du 
poumon ,  prolonge  donc  la  vie  du  ma- 
lade -,  mais  l'air  humide  &  chaud ,  qui  n'^ 
pas  de  reflbrt ,  qui  accélère  la  pourriture 
des  humeurs ,  &  qui  corrompt  les  vian- 
dçs;  lui  abrège  les  jour^  §i  quelqu'ui> 
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s*e(l  bien  trouvé  de  cette  expérience,  il 
n'étoit  pas  atteint  de  phthifie. 

Apres  avoir  indiqué  les  meilleurs 
moyens  de  prévenir  la  contagion ,  il  faut 
chercher  à  la  détruire,  lorfqu'elle  exifte 
en  effet.  Le  Médecin  doit  bien  fe  garder 
de  s'épouvanter  dans  cette  circonfcance  ; 
il  a  befoin  de  fang  froid  6c  de  courage  ; 
il  doit  infpirer  par  fon  exemple  une  fécu- 
rité  univerfelle.  Il  eft  prouvé  que  Tagita- 
tion  ôc  la  crainte  prdduifent  des  effets 
auflî  dangereux  que  la  véritable  pefte.  Il 
èft  rare  que  celui  qui  ne  la  redoute  pas 
en  foit  attaqué  ;  ôc  c'eft  dans  ce  cas  par- 
ticulièrement que  les  poltrons  font  les  pre- 
miers battus.  Ce  fut  en  infpirant  aux  La- 
cédémoniens  la  confiance  ôc  la  tranquil- 
lité ,  que  Thaïes  de  Crête  fit  ceffer  la 
pefte  qui  ravageoit  Lacédémone.  J'iniîfte 
fur  cet  objet,  parce  que  je  crains  les  fui- 
tes des  révolutions  étranges  arrivées  à 
notre  globe.  Je  fais,  fans  être  Aftronome, 
que  les  météores  renaiffans ,  les  éruptions 
des  volcans,  les  tremblemens  de  terre, 
les  inondations,  &c,  font  toujours   les 

avant-coureurs 
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avant-coureurs  d'une  infinité  de  maladies- 
graves.  Mais  les  effets  d'un  mal ,  quelque 
bizares  ôc  quelque  compliqués  qu'ils 
foient,  indiquent  à  l'obrervateur  la  nature 
de  la  caufe ,  le  temps ,  l'ordre  dans  lef- 
quels  il  faut  employer  les  remèdes  ;  ôc  la 
Nature  toujours  occupée  de  la  conferva- 
tion ,  lui  montre  fouvent  par  quelle  voie 
le  venin  doit  être  chafle. 

On  m'objeâera  peut-être  que  le  pou- 
voir des  élémens  fur  les  corps  nous  eft 
inconnu  ;  que  leur  adion  eft  trop  fubtile , 
trop  cachée,  pour  pouvoir  être  foumife 
à  nos  calculs  ôc  à  nos  recherches  ;  que 
l'Anatomie  comparative  nç  révèle  rien  de 
poiitif  fur  la  nature  d'une  contagion  qui 
aifeâe  l'efpèce  humaine,  ôc  qu'enfin  les 
maladies  promptes  exigent  des  fecour^ 
preifans. 

Ce  qui  précède  peut  nous  orienter  fur 
la  manière  dont  les  élémens  nous  afFec-» 
lent.  L'Anatomie  comparative  nous  ap-^ 
prend,  comme  je  le  ferai  voir,  que  quoi^ 
que  la  nature'de  la  contagion  humaine  ôc 
de  la  contagion  animale  foie  diverfe,  ellç 
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produit  toujours  les  mêmes  effets.  Quant 
à  la  promptitude  des  fecours>  je  réponds 
que  le  plus  fage  ôc  le  meilleur  Médecin 
eft  celui  qui  ne  fe  hâte  pas,  qui  obferve 
le  mieux ,  qui  raifonne  le  moins.  Hippo- 
cratc  j  Bo'écrrhaave  j  Sydenham  _,  &  tous 
ceux  qui  les  ont  imités,  font  mes  garans. 
C'eft  à  l'efficacité  des  recherches  dont  )*ai 
parlé,  que  ces  grands  hommes  doivent 
la  célébrité  dont  ils  jouiflent  -,  c'eft  à  elle 
que  nous  devons  les  Epidémies  du  père 
de  la  Médecine.  S'il  n'eût  pas  connu  les 
influences  des  climats  &  des  variations  des 
faifons,  la  nature  des  terres,  les  exhalai- 
fons  des  mers ,  des  lacs ,  des  marais ,  des 
fleuves,  le  pouvoir  &  les  fuites  des  mé- 
téores, les  retours  périodiques  des  vents  ; 
fi  enfin  il  eût  ignoré,  comme  plufieurs 
Médecins,  la  Météorologie  de  fon  pays,  il 
ne  Peut  pas  préfervé  de  la  pefte.  Il  ap- 
prend que  ce  fléau  ravage  riliirie  ;  il 
avertit  les  Grecs  de  corriger  les  vents 
qui  venoient  de  ce  côté.  La  pelle  efl:, 
dit-il ,  derrière  ces  montagnes  ;  ces  portes 
nous  en  féparent  -,  les  vents  étéfiens  entre* 
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ront  dans  un  tel  temps  par  ces  portes; 
fermez-ies  donc,  fans  quoi  ils  apporte- 
ront en  Grèce  Tair  empoifonné  de  rilli- 
rie.  Son  confeil  fut  utile,  mais  fon  pré- 
fage  ne  portoit  que  fur  la  connoif- 
fance  exaôe  de  la  route  confiante  des 
vents  dans  la  Grèce.  De  là ,  il  eft  aifé  de 
conclure  qu'Hîppocrate  favoit  que  les  va- 
peurs les  plus  dangereufes  ne  s'élèvent 
qu'à  une  certaine  hauteur.  S'il  fe  fût  con- 
tenté de  confoler  fes  compatriotes,  ôc 
d'aflurer  que  les  vents  caniculaires ,  fi  cé- 
lèbres par  le  bon  air  qu'ils  apportent, 
ne  pouvoient  leur  nuire ,  il  eût  perdu  fa 
patrie. 

Si  la  Médecine  eft  encore  bien  éloi- 
gnée du  point  où  l'on  pourroit  déduire 
le  traitement  des  maladies,  de  la  con- 
noiflance  parfaite  des  caufes  6c  des  effets, 
comment  celui  qui  eft  chargé  de  la  fanté 
6c  de  la  vie ,  ofera-t-il  donner  des  remè- 
des en  fureté  de  confcience  ,  fi  l'ob- 
fervatioh  ne  l'oriente  pas ,  fi  la  raifon 
&  la  prudence  ne  conduifent  pas  fa 
iTiain?  Mais  le  mal  preife,  dira -t- on; 
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il  faut  agir.  Oui,  fans  doute,  fi  le  mal 
efl:  connu.  S'il  ne  Tefl:  pas,  il  faut  obferver 
ôc  fuivre  la  marche  de  la  Nature.  Jl^f- 
tïnentïa  ah  omni  auxilio  j  quod  duhium  j 
valde  rnovens  _,  mutans  j  tecium  morbi  ge^ 
nïum  obfcurans,  C'eft  l'oracle  du  fecond 
Légiilateur  de  la  Médecine.  Telle  eft, 
quoique  piiiflent  alléguer  l'ignorance  > 
qui  ne  doute  de  rien,  ô:  la  pufillanimité, 
qui  craint  les  ennuis  de  l'obfervation ,  le 
plan  fixe  que  Von  doit  fuivre  dans  l'exa- 
men des  caufes  abftraites  &  cachées,  lorf- 
que  les  fymptomes  du  mal  ne  fufEfent  pas 
pour  orienter  le  Médecin. 

En  fuppofant  même  la  nature  d'un  ve- 
nin reconnue  autant  qu'elle  peut  l'être, 
les  plus  grands  Praticiens  conviennent 
qu'il  eft  encore  difficile  d'appliquer  un 
fpécifique  il  fort  oppofé  à  ce  venin,  que 
les  effets  deviennent  nuls.  Comment  donc 
fe  pourroit-il  que  celui  qui  agit  fans  con- 
noiflance  de  caufe  ôc  qui  combat  à  l'aveu- 
gle, fût  aflez  heureux  pour  remédier  à 
ces  eifets?  Mais  il  faut  l'avouer;  malgré 
les  recherches  infatigables  de  plufieurs 
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grands  Médecins,  nous  n'avons  encore 
point  d'antidotes  fûrs  contre  les  maladies 
qui  dépendent  d'un  venin  fubtile.  Les 
bornes  du  génie  feroient-elles  les  bornes 
de  l'art  ?  Non ,  fans  doute. 

Les  Sauvages  ont  fait  les  meilleures- 
découvertes  ;    nous    pouvons    en    faire 
d'aufli  importantes.  L'expérience  eft  leur 
pieiTe  de  touche ,  fervons-nous-en  :  l'ex- 
périence aidée  de  toutes  les  connoiiTan- 
ces  utiles  que  nous  pofîédons,  nous  mè- 
nera loin ,  quand  nous  le  voudrons.  S'il 
eft  vrai  que  yufqu'ici  on  n'a  pu  parvenir 
encore  à  la  connoiflance  parfaite  de  la 
nature  des  venins,  fi  nous  n'avons  aucun 
préfervatif  fur  lequel  nous  puiffions  en- 
tièrement nous  repofer,  fi  même  plu- 
fieurs  des  remèdes  auxquels  on  donne  les 
plus  magnifiques  éloges,  font  plus  capa- 
bles d'augmenter  l'effet  des  venins ,  d'ac-^ 
célérer  l'inflammation ,  la  pourrit  ure  &  la 
gangrène,  que  d'y  remédier  efficacement, 
n'en  rejetons  point  la  faute  fur  un  art 
utile  ;  nous  ne  devons  nous  en  prendre 
qu'à  nous-mêmes. 
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Nous  avons  fait  voir  que  chaque  cli- 
mat produit  tout  ce  qui  convient  pour 
guérir  les  maladies  qui  lui  font  propres  ; 
ofons  croire  aufli  qu'il  eft  autant  d'anti- 
dotes que  de  poifons.  Ceft  peut-être  faute 
de  courage  que  nous  laiflbns  périr  tant  de 
milliers  d'hommes.  Je  fais  bien  que  les 
premières  tentatives  ne  font  pas  exemptes 
de  danger  ;  qu'en  ajoutant  un  poifon  op- 
pofé  à  un  autre  poifon >  nous  ne  pouvons 
pas  répondre  qu'il  en  refaite  un  effet 
neutre.  Un  remède  avalé  n'eft  plus  au 
pouvoir  du  Médecin;  il  peut  nuire  aux 
parties  du  corps  fur  lefquelles  le  poifon 
antagonifle  n'exerce  pas  toujours  fes  ra- 
vages. Mais  une  crainte  qui  peut  être 
vaine,  doit  elle  l'emporter  fur  un  péril 
certain  ?  D'ailleurs,  qui  nous  empêche  de 
faire  nos  premiers  eflais  de  la  manière  que 
M.  de  Maupertuis  le  confeille,  en  parlant 
die  l'utilité  du  fupplice  des  criminels  ?  S'il 
çn  réfukoit  des  accidens  fâcheux  ,  ce  ne 
feroit  que  remplir  plus  complètement 
l'çfprit  de  la  loi  ôc  l'objet  des  châtimens, 
qui  efc  en  général  le  bien  de  la  Société, 
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Pour  tenter  ces  nouvelles  opérations^ 
il  faudroit  que  le  criminel  en  préférât  les 
rifques  au  genre  de  mort  qu'il  auroit  mé- 
rité. Il  paroîtroit  jufte  d'accorder  la  grâce 
à  celui  qui  furvivroit,  fon  crime  étant  en 
quelque  façon  expié  par  l'utilité  qu'il  au- 
roit procurée.  Je  penfe  qu'il  y  a  peu  d'hom- 
mes condamnés  à  mort,  qui  ne  lui  pré- 
féraffent  l'opération  la  plus  douloureufe, 
&  celle  même  où  il  y  auroit  le  moins  d'ef- 
pérance.  Cependant  les  droits  de  l'huma- 
nité qu'on  doit  refpefter  jufques  dans  un 
coupable ,  6c  le  fuccês  de  l'opération  exi- 
geant qu'on  diminuât  les  douleurs  ôç  le 
péril  le  plus  qu'il  feroit  poiTible,  il  fau- 
droit qu'on  s'exerçât  d'abord  fur  les  ca- 
davres 5  enfuite  fur  les  animaux ,  fur-tout 
fur  ceux  dont  les  parties  ont  le  plus  de 
conformité  avec  celles  de  l'homme,  ôc 
enfin  fur  l'homme.  Quel  bonheur  pour 
un  Médecin  ou  un  Chirurgien  d'avoir 
contribué  à  la  grâce  d'un  coupable ,  en 
faifant  une  découverte  utile  au  monde  ! 

Ces  réflexions  me  paroiflent  dignes  de 
l'attention  des  Souverains  qui  s'occupent 
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de  la  confervation  de  leurs  Sujets.  C'eft 
une  nouvelle  route  que  rhumanité  leur 
indique  pour  fe  lignai er  envers  elle. 

Je  fuppofe  àpréfent  que  la  nature  d'un 
venin  me  foit  connue ,  autant  qu'elle  peut 
Tetre,  par  les  recherches  dont  j'ai  parlé; 
Tinduâion  déduite  d'une  obfervation  éclai- 
rée 5  fixeroit  mes  doutes  fur  le  choix  du 
préfervatif  ou  de  l'antidote  oppofé  à  la 
caufe  qu'il  faudroit  détruire.  Si  j'étois  ap- 
pelé à  temps  chez  un  malade  attaqué  d'une 
maladie  contagieufe  ,  je  chercherois  à  dé- 
couvrir la  route  par  laquelle  le  poifon  s'eft 
infinué  ;  ôc  fi  la  chofe  étoit  pofTible  ,  je  me 
hâterois  de  faire  pafler  l'antidote  par  cette 
même  voie. 

Un  jour  que  Boërhaave  tiroit  à  un  feu 
très  grand  l'efprit  de  vitriol ,  il  en  fortit 
comme  un  phofphore  fec  &  bleu.  Il  s'ap- 
procha fur  le  champ  pour  tirer  le  vaifleau , 
comme  le  confeille  Wanhclmont  ;  mais 
pendant  ce  temps  il  s'éleva  une  vapeur 
qui  peut-être  l'eût  tué,lî  ce  Médecin  n'eût 
•eu  recours  à  Tefprit  volatil  de  fel  ammo* 
niac  5  qui  le  préferva. 
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Si  le  poifon  a  pénétré  par  les  narines , 
ôc  que  la  tête  foit  prife ,  il  faut  faire  fent'r 
ôcrefpirer  des  vapeurs,  des  odeurs  appro- 
priées aux  circonftances. 

Si  la  nature  de  ce  poifon  eft  fubtile ,  pé- 
nétrante,  d'une  mobilité  extrême ,  comme 
le  font  les  exhalaifons ,  les  miafmes  putri- 
des 5  je  crois  que  le  remède  le  plus  fur  fe- 
roit  de  provoquer  la  fueur ,  afin  de  rap- 
peler du  centre  du  corps  vers  la  fuperficie 
la  matière  difperfée ,  ou  prête  à  fe  répan- 
dre dans  toutes  les  humeurs.  Ceft  princi- 
palement dans  les  maladies  peflilentielles 
que  cette  méthode  eft  indiquée.  Je  me  fou- 
viens  que  Boërhaave  Ta  recommandée  dans 
ce  cas.  Je  penfe ,  dit-il  ,  qu'on  pourroit 
guérir  la  pefte  dans  le  commencement ,  fi 
Ton  faifoit  fuer  ceux  qui  en  font  attaqués» 
dans  un  tonneau  ,  en  allumant  au-deffous 
de  Tefprit  de  vin  ,  pourvu  qu'en  même 
temps  ils  buffent  beaucoup  de  tifane  acide. 

Comme  je  fais  par  expérience  ,  que  de 
tous  les  acides  végétaux  ,  le  vinaigre  eft 
celui  qui  fe  diftribiie  partout  avec  le  plus 
de  facilité  ,  qu'il  pénètre  les  extrémité  s 
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des  vaiffeaux  les  plus  fins  ôc  les  plus  éloi- 
gnés du  centre  de  la  vie,  je  rendrois  cette 
tifane  acide  par  le  moyen  du  vinaigre  que 
î'ajouterois  à  de  Teau  tiède  ;  &  je  ferois 
bien  trompé  ,  fi  ce  fudorifique  ,  qui  n'eft 
point  incendiaire  ,  qui  divife  ôc  fond  les 
humeurs  ,  en  calmant  la  chaleur  fébrile , 
ne  répondoit  pas  à  mon  efpérance.  Je  ne 
négligerois  pas  aufii  de  remplir  les  cham- 
bres de  la  vapeur  du  vinaigre,  que  je  ver- 
ferois  fur  des  charbons  ardens ,  fur  des 
pierres  chaudes ,  &c.  Après  que  les  mala- 
des auroient  fué  ,  ne  pouroit-on  pas  les 
enveloper  dans  des  linges  imbibés  de  vi- 
naigre chaud  ,  ôc  peut  -  être  d'efprit  de 
vitriol  étendu  dans  beaucoup  d'eau  tiède? 
On  peut  ajouter  aux  parfàims  de  vinai- 
gre ,  des  végétaux ,  des  gommes ,  des  ré- 
fines 5  tels  que  les  fleurs  de  camomille  ro- 
maine, les  baies  de  genièvre,  les  écorces 
d'oranges  ôc  de  citrons ,  qui  abondent  en 
huile  eflentielle  ,  aromatique.  On  peut  de 
même  employer  Tencens  ,  le  maftic  ,  la 
myrrhe  ,  l'aloës ,  le  benjoin  ,  ôc  furtout 
le  camphre  j  le  foufre  j  la  poudre  à  ca- 
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non  5  avec  la  prudence  néceiïaire.  Mais 
j^obferverois  de  ne  me  fervir  dans  une 
chambre  fermée ,  que  des  parfums  d'une 
acidité  tempérée  :  les  odeurs  trop  fortes , 
les  fels  trop  acres  peuvent  irriter  les  nerfs» 
&  produire  des  accidens  graves.  Les  par- 
fums violens  doivent  être  réfervés  pour 
purifier  les  appartemens  après  la  conta- 
gion. 

J^aurois  foin  que  les  alimens  &  la  boiffon 
des  malades  fuflent  toujours  aflaifonnés 
avec  des  vins  acidulés ,  tels  que  ceux  du 
Rhin ,  de  Mozelle ,  ou  avec  du  verjus ,  du 
fuc  d'orange  >  de  citron ,  dont  les  Turcs, 
font  grand  ufage ,  furtout  pendant  la  pefte. 
Tous  ces  acides  végétaux  tempèrent  la 
grande  agitation  ôc  la  chaleur  des  fluides  ; 
ils  s'oppofent  à  répaiffiflement  inflamma- 
toire qui  en  eft  la  fuite ,  ôc  font  des  remè- 
des efficaces  contre  la  pourriture  occafion- 
née  par  le  ralentiflement  de  la  circulation. 
Quoique  la  putréfaftion  confifl:e  effentiel- 
lement  dans  la  féparation  ôc  la  défunion 
des  principes  du  fang  ,  cet  effet  n'efl:  que 
féeondaire  ;  c'eft  toujours  de  Tarrêt,  de  la 
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ftagnation  ,  de  rinterriipiion  du  mouve- 
ment progreflif  des  humeurs  dans  un  or- 
gane quelconque ,  qu'il  dépend. 

Si  les  progrès  ultérieurs  du  venin  fe  ma- 
nifefloient  déjà  par  des  fignes  certains  de 
diflblution ,  j'aurois  recours  à  des  acides 
plus  puiiTans ,  aux  acides  minéraux ,  qui  ont 
la  propriété  d'épaifTir  ôc  de  coaguler  les 
humeurs  que  divifent  les  acides  végétaux. 
Ne  pourroit-on  pas  confidérer  leurs  poin- 
tes comme  autant  de  petits  coins  élaftiques 
qui ,  en  ftjmulant  les  fibres ,  en  rendent  la 
tifïïi  plus  compaél  ?  Indépendamment  de 
cette  propriété  commune  à  tous  les  aci- 
des 5  les  minéraux  poffèdent  éminemment 
celle  de  rendre  l'union  <Sc  la  condenfatiorr 
aux  fluides  diflbus  jufqu'à  un  certain 
point. 

L'ufage  des  acides  efl  très  ancien  en 
médecine  :  de  tout  temps  les  Orientaux  , 
ôc  les  peuples  des  contrées  chaudes  en  ont 
fait  un  grand  ufage.  L'Ecriture  fainte  > 
l'Hiftoire  Romaine  atteflent  ces  faits. 

Forejius  &  Portius  recommandent  ex- 
preflfément  cet  ufage  dans  les  maladies  da 
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genre  putride  :  Syivius^qui  eut  le  malheur 
de  fe  trouver  dans  trois  peftes  confécu- 
tives ,  s'en  garantit  en  fe  lavant  la  bouche 
avec  du  vinaigre  pîufieurs  fois  le  jour  ,  en 
refpirant  continuellement  auprès  des  ma- 
lades une  éponge  imbibée  de  vinaigre. 
Dkmerbroech  fe  préferva  de  la  pefle  tant 
qu'il  eut  la  précaution  d'humeâer  fa  che- 
mife  avec  cette  liqueur  ,  avant  que  de  vi- 
fiter  les  malades  :  le  jour  même  où  ce  Mé- 
decin négligea  cette  précaution ,  fut  c€lui 
où  il  gagna  la  pefle. 

Mais  en  s'occupant  de  la  confervation 
des  malades ,  il  eft  jufte  aufïï  que  le  Mé- 
decin penfe  à  la  fienne  :  j'indiquerai  donc 
les  précautions  que  je  prendrois  pour 
moi-même  dans  un  temps  de  contagion. 
Je  porterons  fur  mes  habits  un  grand  fur- 
tout  de  toile  cirée  que  je  tiendrois  bou- 
tonné ;  j'aurois  foin  de  me  parfumer  pîu- 
fieurs fois  le  jour  avçc  la  vapeur  du  vinai- 
gre chaud  :  matin  ôc  foir  je  me  ferois  frot- 
ter le  corps  avec  du  vinaigre  camphré;  je 
me  laverois  la  bouche  avec  cette  liqueur  ) 
comme  Sylvius  ,  &  je  vifiterois  ,  autant 
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qu'il  me  feroit  poîTible ,  les  malades  à  jeun. 
Je  me  fervirois  aufli  de  Téponge  de  Fo* 
rejlus  ,  OU  d'un  citron  verd  piqué  de  clous 
de  gérofîe.  J'éviterôis  avec  foin  de  rece- 
voir diredlément  la  vapeur  que  les  malades 
exhalent  ;  je  cracherois  foavent  auprès 
d'eux.  On  a  obfervé  que  ceux  qui  n'ava- 
loient  pas  leur  falive,éioient  moins  fujets 
que  les  autres  à  gagner  la  contagion.  La 
nature  elle-mcme  femble  nous  l'indiquer, 
foit  en  nous  obligeant  de  cracher  malgré 
nous ,  foit  en  excitant  des  naufées,  le  vo- 
milTement ,  à  la  vue  des  chofes  dégoûtan- 
tes ;  ôc  ce  n'efl  certainement  point  par  ud 
effet  du  hafard,  par  une  méchanique  aveu- 
gle 5  que  ces  mouvemens  s'exécutent.  La 
nature  tend  toujours  au  bien  phyfîque  de 
l'individu ,  ôc  principalement  dans  ce  cas- 
ci.  La  plupart  de  ceux  qui  reçoivent  la 
petite  vérole  par  contagion  ,  relfentent 
prefque  toujours  une  douleur  vive  vers 
Torifice  fupéricur  de  l'eflomac  :  la  même 
chofe  arrive  à  ceux  qui  font  infeftés  de  la 
pefte  par  le  moyen  de  la  falive  ;  Tantrax 
ou  le  charbon  mortel  qui  attaque  Tefto-^ 
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Jnac ,  en  eft  une  preuve  inconceftable.  Il 
eft  donc  à  propos  de  mâcher  des  écorces 
de  citron  &  d'orange  9  quelques  racines 
aromatiques ,  telles  que  Tangélique,  l'im- 
pératoire  ;  ou  du  maftic,  du  quinquina, 
ayant  foin  de  ne  point  avaler  la  falive. 

La  boiffon  dont  je  ferois  ufage  feroit  de 
Teau  de  fontaine  bien  pure  ;  ôc  fi  le  lieu 
n'en  fourniffoit  pas  de  femblable ,  je  ferois 
chauffer  de  l'eau  de  puits  ou  de  rivière, 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  formât  à  fa  furface^de 
petites  bulles.  Ce  degré  de  chaleur  eft 
fuffifant  pour  faire  périr  les  petits  infeûes , 
ôc  pour  empêcher  que  les  œufs  que  l'eau 
contient  ordinairement  ne  puiffent  nuire. 
Je  laiflerois  refroidir  &  dépofer  cette  eau 
pour  la  tranfvafer  enfuite.  J'en  boirois 
dans  les  repas  avec  un  peu  de  bon  vin  ; 
j'en  ferois  une  limonade  légère ,  ôcc.  J'é- 
vîterois  l'ufage  des  liqueurs  fpiritueufes -, 
je  vivrois  d'alimens  fimples ,  ôc  je  préfé- 
rerois  les  viandes  rôties  aux  ragoûts  affai- 
fonnés,  ou  du  moins  je  ne  me  permettrois 
que  les  affaifonnemens  d'une  nature  acide. 
Mon  régime  feroit  exaft,  parcequelapefte 
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exerce  de  préférence  fes  ravages  fur  les 
intempérans.  La  frugalité  de  Socratc  le  ga- 
rantit de  la  pefte  d'Athènes. 

L'ufaee  de  la  bière  Ôc  des  boiffons  fari- 
neufes  bien  fermentées ,  peut  être  permis 
à  ceux  qui  ont  Thabitude  d'en  boire  :  elles 
font  dans  ce  cas  moins  nuifibles  que  le 
vin  5  quand  on  n'y  eftpas  accoutumé  ;  mais 
elles  font  bien  moins  falutaires  que  l'eau. 
Je  ne  changerois  rien  à  mon  repos  ni  à 
mes  exercices  ordinaires  ;  j'éviterois  feule- 
ment les  excès ,  6c  je  fuivrois  à  la  lettre 
cette  maxime  :  Rien  de  trop. 

Je  n'aurois  garde  de  recourir  pour  moi 
à  des  préfervatifs  tels  que  la  faignée ,  la 
purgation  ,  &  de  les  prefcrire  aux  autres. 
Je  les  redouterois  au  contraire ,  comme 
capables  de  mettre  les  humeurs  en  mou- 
vement 5  &  de  favorifer  l'action  d'un  venin 
dont  on  chercheroit  à  fe  garantir.  Si  la 
nécellité  m'obligeoit  à  prendre  ou  à  pref- 
crire des  purgatifs,  je  ne  me  fervirois  que 
des  plus  doux,  tels  que  la  crème  de  tartre , 
la  caffe  ,  les  tamarins ,  ôcc. 

Si  quelqu'un ,  dans  un  temps  de  pefte  5 

étoit 
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ctoit  attaqué  de  cours  de  ventre ,  de  dyf- 
fenterie ,  de  fuppuration ,  il  doit  bien  fe 
garder  de  prendre  des  remèdes  propres  à 
les  arrêter  entièrement  -,  plus  d'une  cataA 
trophe  en  a  fait  voir  les  dangers. 

La  feule  précaution  dont  je  ferois  ufage, 
&  que  je  confeillerois  univerfellement , 
feroit  celle  de  pratiquer  un  cautère  ,  foie 
au  bras  ou  à  la  jambe  ;  j'aurois  foin  de  le 
faire  fuppurer  pendant  tout  le  temps  que 
la  pefte  régneroit.  L'expérience  a  prouvé 
que  ce  préfervatif  a  réuITi  dans  une  infinité 
de  cas.  On  en  a  retiré  de  grands  avantages 
à  Laufane ,  à  Copenhague ,  à  Hambourg ,  à 
Breflaw,  en  Ukraine.  Dans  cette  dernière 
Province  on  a  remarqué  que  tous  ceux 
qui  avoient  des  ulcères ,  de  vieilles  plaies  9 
ne  furent  point  attaqués  de  la  peftç  qui  y 
régna  en  1738  ôc  1739. 

En  1656  Venife  en  proie  à  ce  fléau , 
appela  à  fon  fecours  M.  He ndu s  ^  Médecin 
Allemand.  Il  confeilla  univerfeilemeqt 
J'ufage  des  cautères  :  fon  corifeil  produisît 
iie  grands  fuccès.  On  éleva  à  M.  Hcndus 
lin  monument  à  la  place  Sgint-Marc ,  avec 
Partie  IF,  C  C 
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cette  infcription  :  Llberator  patrie  à  pcjle. 
Les  defcendans  des  Egyptiens,  les  Gym- 
nofophiftes ,  les  Brames ,  plufieurs  peuples 
de  TAfie  ôc  de  l'Inde  ,  ont  coutume  ,  en 
temps  de  pefte  ,  de  fe  faire  appliquer  des 
ventoufes  fur  difFérentes  parties  du  corps  > 
&  dy  faire  des  incifions  aflez  profondes. 
Prefque  tous  ceux  qui  fe  conduifent  ainli  >. 
font  exempts  de  la  contagion.  Les  humeurs 
fe  portent  naturellement  vers  les  parties 
où  la  réfiftance  ell  moindre  ;  il  y  en  a  moins 
dans  celles  où  l'on  a  pratiqué  une  iffue. 
L'obfervation  fuivante  achève  de  confir- 
mer l'utilité  de  cette  pratique. 

Un  Médecin  attaqué  de  la  pelle  ,  en 
guérir  par  une  tumeur  qui  fans  doute  élok 
une  crife  de  la  nature.  Trente  ans  après 
ce  Médecin  eut  le  malheur  de  fe  trouver 
encore  dans  une  ville  peftiférée  :  pendant 
le  temps  que  ce  fléau  exerça  fes  ravages, 
il  refleniit  fans  interruption  une  douleur 
à  la  même  partie  fur  laquelle  le  dépôt 
s'étoit  formé  trente  ans  auparavant.  Ce 
fait  prouve  évidemment  la  néceiïité  des 
cautères ,  6c  l'utilité  des  abcès  &  des  bief. 
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fures  dans  les  fièvres  putrides  ,  malignes , 
peftilentielles ,  dans  la  plithifie  ôc  les  ma- 
ladies cancéreiifes.  Voyez  robfervation 
rapportée  à  l'article  des  moyens  4ont  la 
Nature  fe  fert  pour  la  confervation  dçs 
individus. 

Voila  en  peu  de  mots  ce  qu'il  convient 
de  faire  avant  ôc  pendant  la  contagion. 
Quelque  fmiples  ôc  peu  nombreux  que 
foient  les  moyens  que  je  propofe  contre 
la  plus  cruelle  des  maladies ,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  efficaces  pour  s'en  préfervei*. 
Tous  les  autres  font  inutiles  ou  dange- 
reux. I]s  ne  doivent  la  réputation  dont  ils- 
ont  joui ,  qu'à  renthoufiafme  5  au  délire 
d'une  imagination  déréglée  5  ou  à  ia  mau- 
vaife  foi.  Prefque  partout  on  dédaigne  les 
chofes  fimples  ôc  conformes  à  la  nature , 
pour  courir  après  le  compofé  ôc  le  mer- 
veilleux. Les  riches  veulent  du  luxe  en 
tout;  pour  mériter  leur  confiance,  il  faut, 
pour  ainfi  dire  ,  les  tromper ,  ôc  réunir 
dans  un  apozème;les  produdions  des  deux 
mondes ,  des  remèdes  aufii  bizarres  que 
leurs  appétits  ;  ôc  ceux  qui  agiiTent  ainfi 
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font  leurs  Apollons.  Je  ne  mériterai  jamais 
leur  confiance  à  ce  prix.  Avant  que  de 
Traiter  de  la  contagion  des  bêtes  à  cornes, 
il  eft  bon  ,  je  penfe ,  de  faire  quelques  ré- 
flexions fur  les  phénomènes-  des  poifons 
naturels  &  acquis. 


t 
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RÉFLEXIONS 

SUR    LA    NATURE 
ET   LES    PHÉNOMÈNES 

Des  poifons  naturels  ù  acquis. 

J'ai  fait  voir  dans  mes  Réflexions  prati- 
ques ,  qu'un  remède  fimple  a  plufieurs  ver- 
tus combinées ,  ôc  que  le  nombre  des  com- 
binaifons  diverfes  égale  au  moins  ,s'il  n'ex- 
cède pas ,  la  fomme  de  toutes  les  indica- 
tions prifes  enfemble  :  il  fuit  delà  que  quel- 
que nombreufes  que  foient  les  infirmités 
qui  nous  attaquent ,  la  nature  n'a  pas  ré- 
pandu fur  la  terre  plus  de  maladies  que  de. 
remèdes. 

Quoique  le  mouvement  qui  nous  anime 
foit  une  caufe  naturelle  de  deftruftion ,  ce- 
pendant, quand  on  confidère  la  longueur 
de  la  vie  de  quelques  hommes  parvenus 
à  Tâge  de  100,  de  120  ans ,  ôc  au-delà, 
fans  avoir  fouifert  d'indifpofitions ,  on  eft 
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tenté  de  croire  que  la  vieillefie  efl  la  feule 
infirmité  propre  à  l'homme  ,  ôc  la  feule 
qu'il  ne  puiîTe  éviter.  Ce  temps  d'aifoi- 
bliffcmenr ,  qui  ix'efl:  ni  la  mort  ni  l'exif- 
tence  pour  le  plus  grand  nombre  des  indi- 
vidus 5  feroit  encore  compté  pour  quelque 
chofe  dans  la  vie,  fi  les  fuites  de  Toifiveté, 
du  luxe  ôc  de  l'intempérance  ,  ne  nous 
rendoient  alors  aufîi  à  charge  aux  autres 
qu'à  noiis-mcmes.  Ma  croyance  porte  fur 
des  faits  :  j'ai  vu  dans  chaque  climat  des 
centenaires  laborieux  ;  des  philofophes 
rufliques  ;  des  fages  qui  avoient  plus  d'an- 
nées que  de  vieîllefle ,  atteindre  leur  der- 
nier terme  fans  douleurs  ôc  fans  crainte  : 
ils  avoient  confervé  cette  vigueur  d'efprit, 
&  furtout  cette  gaieté  qui  paroît  fi  incom- 
patible avec  le  déclin  de  Tâge.  Je  les  ai 
vu  mourir  de  maturité ,  tomber  comme  les 
feuilles  fe  détachent  des  arbres  en  au- 
tomne. 

On  m'obieSera  fans  doute  qu'il  efl  des 
maladies  dont  l'homme  le  plus  modéré  ne 
peut  fe  garantir  :  telles  font ,  par  exem- 
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pie  5  ces  maladies  contagieiifes  ôc  meur- 
trières dont  les  caufes  ne  fe  manifellent 
point  à  nos  fens ,  qui  ne  pardonnent  à 
aucun  fexe  ,  à  aucun  âge  ;  qui  attaquent 
indifféremment  tous  les  climats ,  ôc  dont 
les  effets  fupérieurs  aux  reffources  de  la 
nature  ôc  de  l'art ,  rendent  nuls  les  fecours 
que  Ton  voudroit  y  apporter. 

Dans  rérat  aduel  des  chofes ,  il  eft  cer- 
tainement des  maux  que  l'homme  ne  peut 
éviter.  Mais  ces  maux  ne  font  inévitables, 
que  pour  ceux  dont  les  corps  y  font  dif- 
pofés.  Cette  difpofidon  vient  toujours  de 
quelques  abus  antérieurs  à  la  maladie;  ôc 
fi  elle  n'eff  pas  la  fuite  d'im  vice  hérédi- 
taire 5  elle  eft  conffammenr  Teffet  d'une 
dégénération  acquife  par  Tindividn. 

Mais  comment  arrive- 1- il  que  les  ani- 
maux qui  ne  font  point  naturellement  vé- 
néneux, le  deviennent  par  des  caufes  natu- 
relles ?  Comment  les  fluides  du  corps  hu* 
main  peuvent-ils  dégénérer  au  point  de  pro- 
duire des  effets  femblables  à  ceux  des  poi- 
fons  les  plus  adifs  ?  D'où  vient  même  que 
les  forces  d'un  venin  acquis  furpaffent  fou- 
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vent  rintenfité  d'un  poifon  naturel  ?  C'eft 
ici  que  la  raifon  confufe  doit  fe  taire  ; 
c'eft  ici  que  tous  les  Médecins  reflemblent 
à  Sandcrfon^  Heureux  ceux  qui  5  comme 
lui  5  peiivent  fe  fervir  du  taâ  pour  démon- 
trei-  les  chofes  qu'ils  ne  voient  pas  !  Quoi 
qu'il  en  foit ,  Texpérience  prouve  qu'un 
poifon  épidcmique  tranfmis  dans  un  corps, 
augmente  de  force  à  mefure  qu'il  eft  plus 
développé.  La  manière  rapide  ôc  fubtile 
dont  il  agit,  (i)  la  facilité  avec  laquelle  il 
fe  mêle  aux  humeurs  anicoales  ;  la  pro- 
priété qu'il  a  de  les  changer  en  fat  propre 
nature  ;  le  nombre  ,  l'atrocité  des  phéno- 
mènes qu'il  excite,  prouvent,  que  fon  ac- 
tion ne  fe  borne  point  à  une  feule  partie  9 


(i)  Tu  eo  autem  diffèrt  contagivfum  virus ^  quod 
Jhilicet  primo  ejus  particulœ  tamijjîmo  fcrantur  ex~ 
îenfioiiLS  gradu  ,  ita  ut  ab  alio  in  aliud  corpus  aui 
contadu  )  aut  per  fomitem  ,  non  nijî  proximi  loci 
eonditione  adducantur.  Secundo ,  quod  ejus  parti- 
tulœ  àlias  Jibi  Jîmiles  in  fano  corpore  y  quod  inva-^ 
duntt  excitent  copiojijjîmè ,  &  contaâu  explicent,Jèu 
in  fui  naturam  convertant.  Venenum  h  vi  yitcB 
ttlaboratum ,  fie  à  vivente  corpore  diffïinditur.  Bro-» 
■gians  de  Venenis. 
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mais  qu'il  attaque  à  la  fois  les  élémens  des 
folides  ôc  des  fluides ,  la  trame  nerveufe 
des  organes ,  les  fources  même  de  la  vie, 
ôc  que  par  conféquent  il  furpafle  de  beau- 
coup en  malignité  la  plupart  des  poifons 
minéraux  ôc  végétaux. 

Il  efl:  bien  fingulier  qu'un  animal  vive 
fain  avec  un  venin  naturel ,  ôc  que  fi  par 
hafard ,  il  fe  blefle  lui-même ,  ou  qu'il  foit 
piqué  par  un  autre  animal  de  même  nature 
que  lui  ;  il  eft  bien  fingulier ,  dis-je  ,  que 
l'une  ôc  l'autre  bleflures  lui  donnent  la 
mort.  Le  fcorpion  qui  lé  pique  ,  les  arai- 
gnées qui  fe  battent,  atteilent  ce  fait;  le 
ferpent  à  queue  qui  fe  mord  ,  périt  en 
moins  de  huit  minutes. 

Voici  d'autres  phénomènes  :  prefque 
tous  les  animaux  dont  la  morfure  eft  veni- 
meufe ,  ne  font  aucun  mal  quand  on  les 
mange.  Bien  plus,  un  homme  peut  avaler 
une  once  de  la  liqueur  jaune  qui  conftitue 
le  venin  de  la  vipère ,  fans  qu'il  en  réfulte 
aucun  accident.  Mais  qu'une  feule  goutte 
de  ce  poifon,  s'introduife  dans  les  veines 
par  la  piquure  i  ou  la  morfure ,  il  furvient 
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une  jaunilTe  iiniverfelle  ;  tout  le  corps  s'en- 
fle ;  riiomme  meurt.  M.  k  Blanc  j  dans  fis 
Voyages  j  chap,  5 .  rapporte  qu'un  homme 
s'étoit  accoutumé  par  dégrés  à  prendre 
du  poifon  à  grandes  dofes  ,  &  que  Tes 
chairs  en  étoient  devenues  fi  venimeufes , 
qu'elles  donnoient  la  mort  aux  mouches 
qui  les  fuçoienr.  Une  femme  qui  ufoit  ha- 
bituellement de  napellus ,  avoit  la  tranfpi- 
ration  fi  funefte,  qu'elle  tuoit,  comme  le 
bafilic,  ceux  qui  s'enapprochoient  de  trop 
près.  Sant.  Hardoin  j  de  Vcnen,  lih,  1,  c.  6. 
Dans  le  règne  végétal  ,  comme  dans 
l'animal ,  certaines  plantes  ont  un  venin 
particulier  qui  a  des  propriétés  incompré- 
henfibles  ;  elles  furpaffent  en  force  les  poi- 
fons  métalliques  les  plus  corrofifs  ;  elles 
donnent  la  mort  en  un  inftant ,  fans  exci- 
ter de  vomiflement ,  d'évacuations ,  de 
mouvemens  convulfifs ,  ôcc.  Telle  ell:  par 
exemple  cette  plante  de  la  côte  d'Angola 

dont  parle  M.  de  la  Brojfe //  yint 

fipt  à  huit  Nègres  en  palanquins  j  qui  étoient 
les  principaux  de  Lowango  j  qui  préfintèrent 
la  main  aux   officiers  François  &  Anglois 
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pour  lesfaluer  :  ces  Nègres  avaient  frotté  leurs 
mains  avec  une  herbe  j  qui  ejl  un  poifon  très 
fubtil  ^&  qui  agit  dcins  Vinjiant  ^^  lorfque  mal- 
heureufement  on  touche  quelque  chofe  j  ou  que 
l'on  prend  du  tabac  j  fans  s' are  auparavant 
lavé  les  mains.  Ces  Nègres  réuffircnt  Ji  bien 
dans  leurs  mauvais  deffeins  _,  quil  mourut  fur 
le  champ  cinq  capitaines  j  ^  trois  chirur^ 
giens  j  ôcc.  Tel  ed  encore  ,  dans  la  Nou- 
velle Angleterre  ,  cet  arbiifte  (i)  qui  par 
le  feul  Conrad ,  rend  un  homme  aveugle 
pendant  long-temps ,  produit  une  fenfation 
extraordinaire  de  froid,  un  prurit  incom- 
mode 5  une  bouffilïïire  du  corps,  &  d'autres 
fy mp tomes  ,  qui  cependant  ne  font  pas 
mortels. 

A  chaque  inftant  les  poifons  nous  pré- 
fentent  des  phénomènes  qui  déconcertent 
la  raifon  :  comment  arrive  - 1  -  il  que  les 
Nègres  attaqués  de  la  rage ,  deviennent 

blancs  avant  de  mourir?  (2)  Pourquoi  le 

—        '        ■  ■  -        « 

(i)  Cet  arbufte  feroit-il  celui  qu'on  a  nommé, 
Arhor  Americdna  alatis  foliis  fucco  laâeo  vene-' 
nato  ? 

(2)  Brogian.  de  Vcnenis* 
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même  venin  fait-il  des  progrès  fi  rapides  j 
ôc  quelquefois  de  fi  lents? 

Par  quelle  fatalitç  un  homme  guéri  de 
la  rage  ,  en  eut-il  de  nouvelles  attaques 
trois  années  aprcs  ?  Le  paroxyfme  revenoit 
chaque  année  dans  le  même  temps  où  il 
avoit  été  mordu ,  ôc  fe  terminoit  par  la 
^ rougeur,  la  douleur  de  la  partie,  par  un 
prurit  univerfel  ,  &  après  quatre  à  cinq 
jours, par  une  fièvre  fuivie  de  vomifTement. 

Dans  TApouille,  les  périodes  du  tarantif- 
me  font  récurrens  &  annuels  :  ceux  qui  ont 
été  piqués  fe  guériiTent  toujours  de  même 
manière ,  par  la  mufique ,  la  danfe  ôc  la 
fueur.  (i) 

Certaines  efpèces  d'araignées  &  de  fcor- 
pions  font  périr  ceux  qu'ils  piquent  à  force 
de  rire  ,  ôc  quelquefois  par  des  pleurs  in- 
volontaires. 

Chaque  poifon  a  fa  nature  qui  lui  eft 
propre  ;  des  effets  caraftériftiques  qui  font 
en  raifon  de  la  combinaifon  des  principes, 
de  la  chaleur  du  climat ,  de  la  faifon  de 


(i)  Ce  fait  eft  revoquç  en  doute. 
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Tannée  ,  de  la  colère  des  animaux ,  de  la 
nature  des  humeurs  de  celui  qui  en  eft  in- 
feâé ,  de  fa  crainte,  de  Tes  agitations  :  l'état 
phyfique  de  l'individu  augmente  ou  dimi- 
nue l'intenfité  de  chaque  efpèce  de  virus  ; 
comme  Faftion  de  Teftomac,  des  inteftins , 
delà  bile,  des  vaifTeaux laâ:és,ôcle  mélange 
de  plufieurs  fortes  d'humeurs ,  changent 
les  parties  des  corps ,  les  venins  même ,  de 
manière  qu'ils  prennent  une  autre  nature. 
Mais  quelque  multipliés  que  foient  ces 
phénomènes ,  ils  ont  des  points  de  réunion, 
ôc  les  fymptomes  qui  dérivent  des  venins 
qu'exhalent  les  corps  des  animaux  fouè  h 
forme  de  vapeurs ,  de  miafmes  putrides , 
relativement  à  la  diverfité  des  efpèces  in- 
feftées  (  fi  l'on  en  excepte  l'efpace  de 
temps  dans  lequel  ils  agifîent  ),  fe  réduifent 
à-peu-près  à  une  couleur  qui  n'eft  pas  na- 
turelle ,  à  des  tumeurs ,  à  une  douleur  de 
la  partie  affedéç ,  qui  peu  à  peu  fe  com- 
munique à  la  partie  voifme ,  &  fe  propage 
de  proche  en  proche  ;  à  des  anxiétés  de 
cœur ,  à  des  vomiiTemens ,  des  évacuations, 
à  des  éruptions  quelconques  j  à  une  foif 
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plus  ou  moins  ardente  ;  à  des  mouvemens 
convulfifs ,  à  l'abattement  <5c  à  la  perte  des 
forces  ;  à  des  fueurs  froides  ;  à  des  vertiges  ; 
à  répaiflUrement  ou  à  la  diffolution  des  hu- 
meurs. 

Les  poifons  acides ,  coagulans ,  avalés 
ou  injectés  dans  les  veines  ,  produifent  la 
convulfion ,  le  tremblement  ,  le  froid ,  le 
vomiffement  ,  la  lypothymie  ,  une  mort 
prompte ,  &  l'on  obferve  dans  le  cadavre 
un  fang  concret. 

Jufque  là  le  Médecin  peut  s'orienter  ; 
mais  un  poifon  qui  tue  en  trois  ou  quatre 
minutes ,  ne  nous  fait  pas  périr -d'une  in- 
flammation mortelle  ,  puifque  fouvent  il 
n'efl:  accompagné  d'aucun  figne  de  fièvre. 
D'ailleurs ,  tous  ceux  qui  font  infedés  ne 
meurent  pas  de  fpafme  ou  d'atonie  ;  tous 
les  poifons  n'excitent  pas  un  épaiffilTement 
ou  une  diffolution  putride ,  un  bouillonne- 
ment dans  les  humeurs  ,  un  défordre  ex- 
trême dans  le  fluide  nerveux;  tous  les  poi- 
fons ne  font  pas  d'une  nature  acide  ou  al- 
kaline;  l'effet  des  plus  dangereux,  reffem- 
bleà  celui  des  remcdes  qu'on  appelle  fpéci- 
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fiqiies  ;  il  âgkmodo  ignoto.  Voila  pourquoi, 
après  bien  des  expériences ,  Rhédi  fut  dou- 
ter; Bo'érhaave  aprcs  avoir  traité  des  poi- 
fons  en  maître  ,  ne  trouvoit  pas  encore 
leur  nature  aflez  développée ,  ni  l'explica- 
tion de  leurs  effets  fatisfaifante.  Les  grands 
hommes  avouent  toujours  leur  ignorance 
fur  ce  dont  ils  ne  font  pas  certains.  BagUvi 
lui-même ,  après  s'être  fervi  ^es  méninges 
6c  de  leurs  ofcillations  ,  pour  expliquer 
tous  les  phénomènes  de  la  vie  6c  de  la 
mort ,  apprit  aux  autres  à  fe  défier  de  fon 
fyftême  ingénieux  -,  il  finit  par  dire  avec 
Montaigne  :  que  fais-je  j  il  fe  pourroUj  -Scc. 
Si  chaque  homme  s'avouoit  ainfi  fon  in- 
fuffifance , on  feroit  toutce qu'il  faut  pour 
trouver  la  vérité  ;  elle  ne  tardèroit  pas  à 
paroître  :  mais  on  la  craint  malheureufe- 
ment ,  parceqif  elle  éclaireroit  des  abus 
utiles  à  une  ceftaine  clafle  d'hommes; 
parcequ'elle  détruiroit  la  fortune  des  im- 
pofteurs  6c  des  ignorans  qui  fe  croient 
habiles  ;  parceque  fon  langage  mâle  6c  fer- 
me nous  paroît  durjcn  comparaifon  de  celui 
de  l'erreur,  toujours  apprêtée  àc  infinuante  ; 
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parcequ'enfin,  une  routine  aveugle  a  con- 
facré  la  plus  grande  partie  de  nos  ufages 
Se  de  nos  préjugés  j,  ôc  que  Tufage  qui 
naît  de  Topinion ,  elt  comme  elle  le  tyran 
des  hommes. 

Nous  allons  palier  aux  maladies  cont^- 
gieufes  des  animaux.  Faits  des  mêmes  prin- 
cipes que  nous ,  ils  font  fujets  à  quelques- 
unes  de  nos  infirmités  ;  mais  nous  leur  en 
procurons  un  grand  nombre  qu'il  feroit 
facile  de  leur  épargner.  C'eft  le  but  que  jQ 
me  propofe. 


CINQUIÈME 
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RÉFLEXIONS 

Sur  les  principales  causes 

des  maladies  du  Bétaih 

U  N  Auteur  dont  le  nom  furvivra  à  l'oubli 
des  fiècles,  a  dit  :  Un  grain  de  bled  eji  le 
germe  des  Sceptres  &  des  Couronnes^;  le  foc 
qui  fonda  les  Empires  foudoie  les  Potentats  y 
&  le  froment  que  je  Je  me  doit  germer  en  mu^ 
nitions  de  guerre  j  en  artillerie  ^  en  vaijjeaux  > 
ôcc.&c.  Rien  n'eft  fi  vrai  :  la  terre  eft  la 
corne  d'abondante  d'où  fortent  les  pro- 
durions  utiles ,  les  richeffes  réelles  ôc  la 
perpétuité  de  leur  cours. 

Mais  cette  même  terre  qui  change  U 
pluie  en  alimens ,  veut  être  vivifiée  par  des 

Partie  F.  D  d 
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mains  laborieufes  ;  ce  qu'elle  exige  eft 
jufte  ;  la  réproduâion  augmente  en  raifon 
des  travaux.  Pour  perpétuer  6c  étendre  le 
cercle  de  la  prolpérité  commune,  quatre 
chofes  font  indiipenfabiement  néceffaires. 
I  .^  La  proteftion  confiante  du  gouverne- 
iTient.  2.°  L'intelligence  du  propriétaire. 
3 .°  Les  bras  du  fermier.  4.°  Le  ménagement 
ôc  la  confervarion  des  animaux  <jui  ibnt  le 
nerf  de  l'agriculture. 

il  faut  donc  s'occuper  eflentiellement 
de  la  partie  agricole  de  l'Etat  ,  puifque 
c'eft  d'elle  que  vient  la  réproduétion  :  il 
faut  l'encourager  à  travailler  à  la  fubfif- 
tance  des  autres,  en  lui  perfuadant  qu'elle 
travaille  à  h  fien«e  propre.  Mais  elle  n'en 
fera  convaincue  ,  que  quand  fon  travail  lui 
procurera  d'autres  avantages  que  Iqs/co^ 
ries  de  la  moiffon  ;  que  quand  les  frelons 
qui  vivent  du  pillage  de  la  ruche  ^luppor^ 
teront  la  plus  grande  partie  des  £harges , 
comme  uiiim.pôt  de  leur  ftérilité. 

L'intelligence  du  propriétaire  doit  em- 
braiTer  une  culture  plus  vaite  ôc  mieux  en- 
tendue -,  ie  fermier  à  fon  mur  doit  jnéua^ 
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ger  les  animaux ,  qui  font  les  premiers 
domeftiques  de  la  ferme ,  les  compagnons 
de  Tes  travaux,  le  fontien  &  ralimenr  de 
fa  famille.  C'efl  de  la  confervation  de  ceâf 
efpCGes  utiles  que  je  vais  m'occuper. 

De  profondes  réflexions  fur  ks  mala- 
dies qui  les  afFeftent ,  me  perfuadent  que 
leurs  caufes  dépendent  moins  des  vices  de 
Fair  5  ëc  des  exhalaifons  dont  ce  fluide  eft 
empreint ,  que  de  la  manière  dont  on  foi4 
gne  5  dont  on  nourrit  ces  animaux.  Si  mes' 
doutes  font  fondés ,  c'eil  un  devoir  de  bien:^ 
féance  d^  d'utilité  publique  que  d'indiquer* 
aux  cultivateurs  les  moyens  de  mieux  faire, 
i;""  Dés  que  les  fi'imats  ne  permettent  plus 
de  vaquer  aux  travaux  de  la  campagne  > 
on  réunir  enfemble  un  grand iiombre  d'ani- 
ïTiaux  5  dans  des  établ.es  peu  fpaéieufes , 
don-t  les  portes  ôc  les  fenctr.es  font  fer- 
înées.  Or  il  eil  certain  qu'un  grand  nom4. 
bre  d'animaux  concentrés  dans  un  a\r^ 
étouffant  r  ne  tarderont  pas  à  devenir  ma- 
lades 4  ÔcUe  daager  augmente  ,en  raiioii- 
du  nombre  des  animaux,  <5c  de  la  chaleur- 
<ie  l'étapk.  z^'Toiii  extrême  eil  un  vice  f 
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c'eft  un  extrême,  que  de  palier  rapidement 
du  mouvement  au  repos ,  d'un  travail  ha- 
bituel à  un  repos  prefque  abfolu  pendant 
quatre  à  cinq  mois.  Dans  l'oiliveté  ,  les 
animaux  accumulent  des  fucs  qu'ils  au- 
roient  dû  tranfpirer.  On  tranfpire  moins, 
quand  on  prend  moins  d'exercice ,  6c  fur- 
tout  en  hiver* 

Cette  furabondance  eft  d'autant  plus 
nuifible ,  que  l'humeur  de  la  tranfpiratioa 
eft  un  excrément ,  &  que  le  mouvement 
des  vifcères  étant  ralenti  ,  les  fondions 
languiflent  en  proportion.  ^ 

Cet  état  de  langueur  nuit  principale- 
ment aux  digeftions  :  la  fubftance  des  vé- 
gétaux defléchés ,  n'eft  point  atténuée  ni 
changée  v  comme  elle  devroit  l'être  ;  le 
défaut  d'énergie  des  fucs  gaftriques  adonne 
lieu  à  un  chyle  grofïïer  qui  obftrue  peu  à 
peu  les  vifcéres ,  mais  principalement  le 
îfoie  ôc  la  rate. 

Ce  fait  eft  fi  vrai ,  que  quoique  les  mou- 
tons tranfpirent  davantage  que  les  autres 
animaux  ,  ils  font  prefque  tous  fujets ,  en 
hiver ,  à  des  engorgemens  hépatiques,  qui 
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fe  diiïîpent  au  printems ,  par  l'ufage  des 
plantes  d'une  nature  favoneufe. 

Mais  il  la  tranlpiration  des  moutons  eft 
abondante  ^  elle  occafionne  des  maladies 
contagieufes  9  qu'on  pourroit  leur  épar- 
gner ,  en  renouvelant  Tair  des  étables  ) 
en  leur  faifant  fubir  les  alternatives  du 
chaud  ôc  du  froid.  L'air  étouftaut  qu'ils 
refpirent ,  ne  peut  ni  balayer ,  ni  fe  charger 
des  humeurs  excrémenticielles  que  les 
moutons  tranfpirent;elles  s'attachent  à  leur 
laine ,  ôc  forment  fur  la  peau  un  enduit 
poifleux  ôc  rance.  La  chaleur  qui  augmente 
cette  rancidité ,  rend  les  humeurs  de  plus 
en  plus  acres  6c  mordicantes  ;  elles  exci- 
tent la  démangeaifon  i  les  moutons  fe  grat- 
tent ,  ils  deviennent  galeux  :  la  gale  eft 
une  maladie  contagieufe;  elle  fe  propage 
d'un  corps  à  l'autre ,  &  le  troupeau  entier 
en  eO:  bientôt  infeété, 

3.''  îl  me  femble  qu'en  général  plufîeurs 
provinces  nourriilent  trop  de  chevaux,  ôc 
pas  aflez  de  bœufs  ôc  de  vaches  :  les  rai- 
fons  qui  m'engagent  à  le  croire  font  les 
fuivantçs. 

Dd3 
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La  quantiré  de  foin  nécelTaire  à  l'entre- 
tien des  chevaux ,  fait  qu*au  lieu  de  culti- 
ver &  d'enfemencer  un  plus  grand  nombre 
d'arpens  de  terre ,  on  laifle  les  champs  en 
friche  pour  avoir  de  Therbe.  Il  réiuîte  delà, 
que  fi  les  cultivateurs  ont  du  foin  en  abon- 
dance 5  ils  n'ont  pas  allez  de  paille  pour 
nourrir  les  beftiaux  iufqu'au  retour  du 
prinrems  fuivant.  Cette  difette  de  paille 
oblige  d'envoyer  le  bétail  aux  champs 
aufiitôt  que  la  neige  efl:  fondue  ;  mais  alors 
il  ne  broute  que  la  pointe  de  l'herbe  al- 
térée par  les  frimats. 

Les  premières  tiges  des  plantes  ne  font 
pas  propres  à  fournir  une  nourriture  con- 
venable ;  elles  n'ont  pas  paffé  par  les  dé- 
grés néceffaires  d'élaboration  -,  leurs  fucî5 
font  groiïiers  &  terreux.  Il  efl  démontré 
que  toutes  les  fubllances  dont  les  principes 
n'ont  pas  été  altérés  par  la  chaleur  comme 
caufe  5  6c  par  l'humidité  de  l'air  comme 
tnftrument ,  n'ont  point  ce  qti'il  faut  pour 
produire  un  mucilage  parfait.  Pour  for- 
mer une  mixtion  intime  des  fucs  nourri- 
ciers, il  faut  une  atténuation  fucceiTive  j 
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un  mélange  exad:  ,  une  maturation  :  or, 
les  fiîcs  que  fournit  l'herbe  naiflante,  font 
une  fève  aqueufe  &  terreufe  plus  excré- 
menticielle  qu'alimentaire» 

L'analyfe  qu'on  a  faite  des  jeunes  plan- 
tes 5  prouve  qu'elles  abondent  en  parties 
aqueufes,  ôc  qu'elles  donnent  une  grande 
quantité  de  terre  ;  les  autres  principes,  tels 
que  le  fel  ôc  Thuile  5  n'y  font  pas  en  pro- 
portion requife,  &c  dans  cet  état ,  il  fem- 
ble  que  tous  les  végétaux  n'aient  point 
de  différences  fpécifiques  entre  eux  ;  s'il 
y  en  a  ,  elles  doivent  être  bien  légères» 
Les  chofes  changent  de  face  quand  l'ac- 
tion du  foleil ,  ôc  les  pluies  douces  du 
printemsjont  donné  uneadivité  nouvelle 
aux  parties  qui  compofent  les  racines ,  ôc 
aux  fucs  qui  circulent  dans  les  feuilles. 

Il  fuit  delà  5  que  les  parties  terreftres 
qui  abondent  dans  le  fuc  des  jeunes  plan- 
tes 5  ne  fournifient  aux  animaux  qu'une 
nourriture  crue  ,  indigefte  ,  d'autant  plus 
nuifible  ,  qu'au  fortir  de  l'hiver  les  forces 
animales  font  languiffantes,  ôc  les  vifccres 
obftrués, 
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AulTi  les  effets  d'une  pareille  nourrirure 
font  des  coliques  ,  des  flux  de  ventre, des 
obftruCiions  dans  les  vaifleaux  laftés ,  fan- 
guins  ôc  lymphatiques.  Ces  obflrudions 
font  fuiviesde  fièvres  putrides  ^  malignes, 
inflammatoires ,  &  ces  accidens  arriveront 
plus  tôt  Qu  plus  tard  j  félon  que  l'humidité, 
le  froid  &  le  chaud  alternatifs  de  l'air,  au 
printems  ,  concourront  avec  les  caufes 
dont  je  viens  de  parler. 

Pour  prévenir  ces  malheurs  renaiffans , 
il  faut  obferver  ce  qui  fuit.  Premièrement, 
il  efl:  de  la  plus  grande  importance  de  re- 
nouveler plufieurs  fois  le  jour  l'air  des 
étables ,  oii  les  animaux  font  renfermés 
pendant  l'hiver.  Secondement,  il  faut  avoir 
l'attention  de  ne  pas  réunir  un  trop  grand 
nombre  d'animaux  dans  un  efpace  étroit. 
Troifièmement  ,  il  faut  diminuer  le  nom- 
bre des  chevaux  ôc  celui  des  prairies ,  dan-s 
les  provinces  ou  il  n'y  a  de  terre  qu'autant 
qu'il  en  faut  pour  la  réprodudion  des 
grains  ,  ôc  pour  la  confommarion  des  pro- 
priétaires ôc  des  fermiers.  Quatrièmement, 
çn  doit  bien  fç  garder  d'envoyer  les  bef- 
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tiaiix  au  pâturage  avant  que  l'herbe  foit 
bonne ,  &  que  le  foleil  ait  diifipé  le  brouil- 
lard ou  la  rofée  de  la  nuit.  Prefque  toutes 
les  coliques  viennent  de  cette  caufe.  Il  eft 
également  vrai  que  cette  rofée  mielleufe 
&  cauflique  qui  tombe  dans  le  mois  d'A- 
vril, infeâe  fouvent  les  végétaux, ordonne 
lieu  à  des  péripneumonies  aigiies ,  mali- 
gnes ,  &  quelquefois  chroniques  ;  c'eft  ce 
que  le  peuple  appelle  improprement  mûrie. 
Elle  eft  accompagnée  de  fymptomes  d'au- 
tant plus  graves  ôc  plus  irréguliers ,  que 
plufieurs  des  caufes  énoncées  ci  -  deflus 
concourent  enfemble  pour  la  produire. 

J'ai  dit  qu'il  falloit  diminuer  le  nombre 
d^s  chevaux ,  &  augmenter  celui  des  bœuft; 
dans  toutes  les  provinces  où  la  grande  cul- 
ture ne  peut  avoir  lieu  :  ce  point  eft  fi  im- 
portant ,  qu'il  a  befoin  d'une  démonftra- 
tion.  Le  Journal  Economique  du  mois  de  Juil- 
let 1762  ,  préfente  des  réflexions  qui  ont 
trait  à  cet  objet. 

La  culture  des  menus  grains  eft  d'une 
néceflîté  indifpenfable  dans  les  cantons 
pu  Içs  chevaux  font  les  principaux  inftru- 
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mens  de  l'agriculture  :  comme  l'avoine ,  en 
France ,  eft:  la  bafe  de  l'aliment  du  cheval  ^ 
on  eft  forcé  de  s'en  pourvoir  abondam- 
ment ,  ainfi  que  de  tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  à  l'exercice  de  cet  animal  utile. 

La  femaille  de  l'avoine ,  &  Gonféquenr- 
ment  rous  les  travaux  qui  la  précèdent, 
deviendroicnt  inutiles/i  l'on  fe  fervoit  pré- 
férablement  de  bœufs  pour  les  labours  & 
les  charois. 

Le  fermier  y  gàgnèroit  à  tous  égards. 
D^m  côté  il  n'auroit  plus  befoin  d'em- 
ployer fes  terres  à  la  culture  d'un  grain 
dont  le  produit,  comme  l'on  fait,  n'équi- 
vaut pas  à  la  moitié  du  bénéfice  que  rap- 
porte le  froment.  En  fécond  lieu ,  l'entre- 
tien des  bœufs  deftinés  au  labourage  ôc 
anxchafrois  ,  feroit  une  grande  économie, 
eu  égard  à  ce  que  le  même  travail  fait  par 
des  chevaux  coûte  au  cultivateur ,  foit  pour 
les  harnois ,  la  ferrure,  les  maladies,  ôcc* 
>\ joutez  à  cela  qu'à  un  certain  âge,  le  che- 
val n'étant  plus  de  bon  fervice ,  le  feul 
profit  qu'on  en  puiffe  tirer ,  eft  la  vente  de 
fa  peau  ;  au  lieu  que  le  bœuf,  après  avoir 
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fervi  long-temps  ,  eft  vendu  au  boucher 
plus  chèrement  qu'il  n'a  coûté  dans  fon 
bel  âge; 

Il  eil  certain  que  fi  les  gens  de  la  cam- 
pagne embraflbient  une  culture  plus  vafte 
ôc  mieux  entendue  que  celle  qu'ils  ont 
reçue  de  leurs  ancêtres  ,  ils  ne  cultive- 
roient  les  avoines  qu'autant  qu'elles  font 
néceflaires  pour  la  nourriture  des  chevaux 
employés  au  fervice  des  villes  ôc  des  ar- 
mées :  il  y  a  plus  ;  que  n'adoptent-ils  Tufage 
aâuel  d'une  bonne  partie  de  l'Angleterre, 
qui  a  prefque  entièrement  banni  l'avoine 
de  la  nourriture  des  chevaux ,  pour  y  fub- 
ftituer  l'orge  un  peu  brifé  fous  la  meule? 
Les  Anglois  ont  pris  cet  ufage  de  TEfpa- 
gne  ôc  des  provinces  de  Barbarie  ,011  les 
chevaux  font  très  bons  6c  très  coura- 
geux. 

Ce  qui  a  fi  bien  réufTi  dans  des  climats 
auffi  différens  que  l'Efpagne  ôc  l'Angle- 
terre ,  ne  doit  -  il  pas  profpérer  dans  un 
pays  bien  moins  fujet  aux  intempéries  des 
Ikifons? 

La  culture  du  feigle  efl:  encore  moins 
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néceflaire  que  celle  de  l'avoine  ;  il  faut 
Tabandonner  partout  où  les  terres  peuvent 
produire  du  froment  :  ce  grain  précieux 
devenant  plus  commun ,  la  confommation 
&  Texportation  feront  plus  grandes. 

Le  Monarque  qui  a  bien  fenti  les  avan- 
tages de  cette  exportation, &  qui  Ta  per- 
mife  5  a  vu  augmenter  de  douze  millions 
fes  revenus  annuels  ;  ce  bénéfice  triplera 
quand  notre  agriculture  aura  une  forme 
encore  plus  affurée ,  un  effet  plus  plein  6c 
plus  entier.  La  grande  loi  économique  veut 
que  Targent  baiffe  &  que  la  terre  s'élève. 
Le  corollaire  de  ces  réflexions  eft  :  ï  f*  Que 
Pagriculture  doit  toujours  être  fous  la  pro- 
tection du  Souverain.  2.''  Que  le  travail 
produdif  doit  nourrir  l'émulation,  &  re- 
doubler rinduftrie  du  cultivateur.  3 .°  Que 
les  animaux  domeftiques  font  les  inftrumens 
de  cette  induftrie,  ôc  qu'on  ne  fauroit  trop 
s'occuper  de  leur  confervation.  4."^  Que 
tous  les  efforts  réunis  multiplieront  des 
tt:avaux  qui  font  la  bafe  de  la  grandeur  & 
des  richeffes  d'un  état  :  ces  travaux  multi- 
plieront les  fubfiftances  ;  l'accroiffement 
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des  fubfiftances  réglera  celui  de  la  popu- 
lation. 5 .°  Enfin  que  quand  le  peuple ,  qui 
n'a  fait  jufqu'ici  fa  nourriture  principale 
que  de  feigle  ,  d*orge  ,  d'avoine  >  fera  à 
portée  de  vivre  de  froment,  il  aura  plus  de 
force  ÔC  d'amour  pour  le  travail  ;  il  defirera 
d'avoir  des  bras  pour  féconder  les  fiens ,  <Sc 
ce  defir  fera  un  appel  de  la  Nature  vers  la 
population ,  qui  naît  de  la  fertilité  ôc  de 
l'abondance. 

Toute  maxime  contraire  à  ces  vérités 
n'aura  jamais  qu'une  force  précaire  &  def- 
truâive.  La  difette  ,  les  épidémies ,  les 
émigrations  en  font  les  fuiies  nécelTaires. 
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OBSERVATIONS 

s  U  R     L  A 

CONTAGION  ANIMALE, 

^r  principalement  fur  la   mortalitç 
des  Bêtes  a  cornes. 

Section   Première. 

wuoiQUE  la  Nature  agilTe  uniformeT- 
ment  dans  rhomme  ôc  dans  ranimai  ,  & 
que  les  parties  conftituantes  de  Tun  &  de 
Taiitre  aient  la  même  origine  mai:érielle  , 
les  maladies  contagieufes  dont  ils  font  atr 
taqiiés ,  ne  paroiflent  pas  venir  d'une  feule 
&  même  caufe.  En  fuppQfaïît  même  qu(^ 
Torigine  en  fût  commune  ,  il  feroit  tou- 
jours démontré  que  ces  (Jeux  efpéces  de 
contagion,  dont  les, effets  fe  reffemblent, 
ne  font  point  fubordonnées  Tune  à  l'autre , 
puifque  l'une  ne  produit  pas ,  n'entretient 
pas  5  ôc  n'augmente  pas  l'autre ,  lors  même 
<ju'_elles  exiftent  enfemble,  La  caufe  ça- 
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chée  des  maladies  contagieufes  reflemble 
à  la  génération  équivoque  de  certaines 
plantes-,  mais  elle^n  diffère  en  ce  que  la 
produdionde  celles-ci  fe  fait  fans  femence. 
On  a  donc  tort  quelquefois  de  regarder  les 
chofes  qui  exiflent  en  même  temps  j  qui 
*  fe  fuivent ,  ou  qui  font  à  côté  les  imes  des 
autres ,  comme  li  elles  venoient  les  unes 
des  autres.  La  contagion  humaine  ne  fe 
rranfmet  point  aux  animaux  ,  ôc  ceux  -  ci 
n'infeâent  point  les  hommes  de  la  manière 
dont  ii  eft  queftion.  Il  y  a  plus,  les  mala- 
dies des  bœufs ,  des  vaches  ôc  des  veaux 
iie  font  propres  qu'à  eux  feuls.  Les  che- 
vaux n'en  font  point  attaqués  çpidémique- 
ment ,  &  ainfi  des  autres.  L'exçmple  du 
chameau  n'infirme  pas  cette  vérité  d'expé- 
rience ;  s'il  eft  fufceptible  de  la  contagioa 
ides  brebis ,  il  ne  fournit  pas  une  exception 
à  la  règle  générale  &  conftante.  Le  natu- 
ralifte  en  fait  la  r^ifoii,  &  çett^  raifon  eft 
une  preuve  de  plus  çn  faveur  de  ce  quç 
^'affirme.  C'eftdoncà  tort  que  l'on  crain. 
droit  pour  l'homme  quand  la  brute  eft  n?^- 
l^dç  :  &  yiçç  Ycrfa, 
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Ce  que  j'ai  dir  des  maladies  épidémiqiies 
qui  aliènent  refpcce  humaine ,  ne  me  dif- 
penfe  point  de  traiter  d'une  autre  conta- 
gion  qui  n'eft  ni  la  caufe  ni  lefFet  de  la 
première  5  quoiqu'elle  lui  reflemble  par  les 
phénomènes  qu'elle  produit ,  6c  qu'on 
puifle  la  combattre  avec  fuccès  par  les 
mêmes  fecours.  Je  voudrois  bien ,  pour 
l'avantage  du  public, ne  rien  laiffer  à  déli- 
rer fur  cette  matière  ;  mais  mon  zèle  ne' 
remplace  pas  le  talent.  Je  me  bornerai  à 
décrire  fimplement  ce  que  je  crois  avoir 
bien  vu ,  bien  obfervé  y  dans  quatre  occa- 
fions  difFcrentes ,  &  j'en  comparerai  les  ré- 
fultats  avec  les  obfervàtions  de  ceux  qui 
ont  tenté  5  comme  moi ,  de  lever  un  coin 
du  voile  qui  nous  cache  les  eaufes  de* 
fléaux  publics. 

S  E  G  T.     I  L 

C'eft  donc  des  obfervàtions  6c  des  expé- 
riences du  collège  de  Médecine  de  Koé- 
fiigsberg  ■,  de  celles  du  dodeur  Abraham 
KaU'Boërhaavey  de  Schreiber^  6c  des  mien- 

yi©s  propres?  que  je  tirerai. les  inftrudions 

donc 
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dont  il  s'agit  ,  ainfi  que  la  méthode  pré- 
fervative  ôc  curative  qu'il  convient  d'em- 
ployer avant  ,  pendant  ,  &  après  cette 
contagion.  Cette  méthode  fera  fimple 
conforme  à  ma  pratique  ordinaire.  Les 
moyens  que  je  propoferai  feront  ceux 
qu'une  raifon  fans  préjugés  ,  qu'une  ex- 
périence réfléchie  m'ont  fait  connoître , 
comme  les  plus  propres ,  6c  peut-être  les 
feuls  capables  de  remédier  aux  différentes 
efpèces  de  maladies  épidémiques, putrides 
ôc  malignes.  S'il  arrivoit  que  la  variété  des 
circonftances  des  temps  &  des  lieux  con- 
courût à  ce  qu'on  n'en  retirât  pas  unlver- 
feilement  les  fuccês  que  nous  avons  obte- 
nus 5  ce  feroit  une  raifon  puifTante  pour 
obferver  de  nouveau,  ôc  avec  plus  de  foin 
encore  ,  les  caufes  qui  pourroient  avoir 
donné  lieu  à  cette  exception.  Si  après  bien 
des  recherches  néceffaires ,  ron  vouloir 
nous  en  communiquer  le  réfultat ,  ce  feroit 
auffi  un  nouveau  motif  qui  redoubleroit 
notre  émulation  ,  qui  nous  engageroit  à 
chercher  &  à  trouver  peut-être,  des  fe- 
cours  encore  inconnus.  Quoi  qu'il  en  foit^ 
Partie  p\  E  e 
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j'aime  à  me  perfuader  que  des  fecoiirs  fon- 
dés fur  un  grand  nombre  d'expériences 
heureufes  >  faites  en  difFérens  temps ,  en 
diftérens  climats  ,  dans  des  maladies  qui 
n'avoient  pas  toujours  les  mêmes  fympto- 
mes  5  ne  peuvent  manquer  d'être  utiles , 
furtout  à  ceux  qui ,  dans  des  occafions  pa- 
reilles 5  n'ont  recours  qu'à  des  remèdes 
incendiaires ,  propres  à  favorifer  l'aûion 
du  venin  ;  qu'à  de  prétendus  fecrets  don- 
nés comme  infaillibles  par  des  vieilles  6c 
des  fuperftitieux ,  ou  vendus  par  des  im- 
pofteurs  qui  vivent  des  malheurs  publics. 
La  Police  ne  détruira- 1- elle  jamais  ces 
corbeaux  de  l'efpêce  humaine  ?  Il  en  eft 
temps. 

S  E  C  T.     III. 

Premiers  fignes  de  la  mortalité*. 

Les  premiers  fignes  de  la  mortalité  qui 
affligea  la  Hollande  en  1744?  ^745  ?  & 
au  commencement  de  1746  ,  furent  les 
fuivans.  Le  poil  des  animaux  fe  hériflbit  ; 
bientôt  après  il  leur  furvenoit  un  trem- 
blement prefqu'univerfel  :  les  oreilles  & 
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les  cornçs  ne  tardoient  pas  à  devenir  froi-» 
des  -,  il  fiirvenoit  une  rougeur  inflamma^ 
toire  aux  yeux  <Sç  fur  la  cornée  de  la  bçtQ 
malade  :  quelques-unes  avoient  cette  rou^ 
geur  des  le  commencement  de  la  mala-r 
die  ,  d'autres  feulement  vers  la  fin ,  ôc  tré^ 
peu  de  temps  avant  la  rnort, 

J'ai  obfervé  plufiçurs  fois ,  dans  difFé^ 
rentes  contagions ,  que  les  yeux  ne  de- 
viennent pas  toujours  rouges  y  rnais  quç 
communément  ils  prennent  une  couleur 
jaunâtre  ,  &  paroiffent  s'enfoncer  dans 
leurs  orbites.  La  plus  grande  partie  des 
bêtes  infeâées  avoir  un  écoulement  de 
larmes  ;  d'autres  avoient  les  yeux  abattu^ 
&  fans  larmes.  Dans  quelques-unes  le  nez 
paroiflbit  enflé ,  &  il  en  découloit  unç 
morve  continuelle  ;  dans  d'autres  les  na- 
rines étoient  rétrécies,  très  rouges,  fans  au*- 
cun  écoulement.  J'ai  obfervé  quelquefois 
que  le  milieu  du  nez  çtoit  de  travers  avec 
de  petites  convulfions.  Peu  de  temps  avant 
la  mort,  il  en  découloit  une  hurneurfan^ 
guinolente  d'une  odeur  infupportable.  J'^i 
remarqué  dans  plufiçurs  ,  que  la  lèvre  fu- 
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périeiire  étoit  engorgée  &  que  l'inférieure 
étoit  pendante ,  &  comme  privée  de  {en- 
timenr.  La  bouche  fournifloit  une  grande 
quantité  d'humeurs  ôc  de  falive  :  les  gen- 
cives rouges ,  enflammées ,  pleines  de  va- 
rices 5  étoient  parfemées  de  petits  boutons 
jaunâtres,  d'aphtes  ou  de  petits  chancres, 
dont  le  nombre  augmentoit  confidérable- 
ment  avant  la  mort  :  cet  accident  étoit  fuivi 
de  l'ébranlement  général  de  toutes  les 
dents.  J'ai  vu  la  même  chofe  arriver  au 
palais  6c  à  la  langue  ,  qui  fe  couvroient 
alors  d'une  falive  blancheâtre  ôc  moifie.- 
J'ai  vu  auffi,  mais  plus  rarement,  les  gen- 
cives attaquées  de  petits  ulcères. 

Il  furvenoit  à  plufieurs  un  bubon  ,  ou 
une  dureté  inflammatoire  vers  le  milieu  du 
col  5  au  fanon  ôc  aux  aînés  :  les  unes  pou- 
ypient  fe  tenir  fur  leurs  jambes  Ôc  fe  cou- 
cher ;  d'autres  au  contraire  avoient  les 
jambes  roides ,  ôc  ne  fe  couchoient  point 
jufqu'à  la  mort.  Quelques-unes  enfin  ne 
pouvoient  fe  foutenir  que  fur  les  jambes 
de  devant  ;  les  pieds  de  derrière  étoient  fi 
fenfibles ,  qu'elles  ne  pouvoient  fupporter 
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l'attouchement.  Pour  peu  qu'on  les  frottât 
avec  la  main  ,  elles  fe  panchoient  en  ar- 
riére. Ce  fymptome  eft  une  marque  cer- 
taine d'une  grande  douleur. 

Le  battement  des  artères ,  que  Ton  re- 
marque aifément  dans  les  bêtes  maigres, 
ôc  difficilement  dans  celles  qui  font  graf- 
fes ,  étoit  très  fort  ôc  très  fréquent  au  cou , 
ôc  fur  les  tempes ,  en  comparaifon  de  ce- 
lui des  bêtes  faines  :  voilà  les  premiers 
fymptomes  de  la  maladie. 

Progrès  du  maL 

Vers  la  fin  du  fécond  jour  ,  &  ordinai- 
rement dans  le  troifiéme  ,  la  refpiration 
devenoit  difficile,  &  fa  difficulté  augmen- 
toit  riapidement  :  on  remarquoit  alors  un 
mouvement  violent  ôc  continuel  dans  le 
ventre  ;  tous  les  mufcles  du  cou  ôc  de  la 
poitrine  étoient  en  travail  ;  l'animal  pouf- 
foit  dés  foupirs  ôc  des  gémilfemens  ;  il  ren- 
doit  par  le  nez  ôc  par  la  bouche  un  écou- 
lement de  morve  ôc  de  falive.  Ces  ma- 
tières étoient  pleines  d'écume  ;  elles  de- 
venoient  infeâes  ôc  fanguinolentes  avair 
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la  mort.  La  plupart  des  animaux  infeftés 
ne  jouiflbient  d'aucun  fommeil  ;  les  autres 
dormoient  très  peu.  Quand  nous  avons 
examiné  leur  cerveau ,  après  la  mort ,  les 
toiles  rtiembraneufes  qui  lui  fervent  d'en- 
veloppes étoient  rougeâtres  ôc  enflam- 
mées ;  prefque  tous  s'afFoibliflbient  fort 
Vite  ôc  périflbient  fubitement,  comme  af- 
fommés  d'un  coup  de  maflue ,  le  quatre  > 
le  cinq  ou  le  fixiême  jour  au  plus  |tard. 

Les  Urines. 

Les  urinés  ne  différoient  que  trcs  peu 
de  l'état  fain  ;  quelquefois  feulement  elles 
étoient  plus  colorées ,  &  d'autres  fois 
plus  claires  qu'elles  ne  le  font  naturelle- 
ment ;  quelquefois  aufli  l'odeur  en  étoit 
très  pénétrante. 

Les  Excrémens» 

Les  circonftances  des  excrémens  étoient 
plus  variées  entre  les  bêtes  malades  :  les 
unes  étoient  opiniâtrement  conftipées ,  ou 
ne  rendoient  que  peu  d'excrémens  fort 
durs  >  depuis  le  commencement  jufqu'à  là 
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fin  de  la  maladie  ;  quelques  autres  au  con- 
traire les  rendoient  durs  au  commence- 
ment, &  liquides  vers  la  fin  ;  d'autres  enfin» 
les  rendoient  liquides  depuis  le  commen- 
cement jufqu'à  ce  qu'elles  périffent.  Mais 
en  général ,  peu  de  temps  avant  la  mort , 
tous  les  excrémens  étoient  plus  ou  moins 
noirs ,  jaunes ,  fétides ,  &  quelquefois  pu- 
rulents. Je  ne  les  ai  vus  que  très  rarement 
mélangés  d'un  fang  diiTous.  J'ai  obfervé  , 
comme  Boërhaave ,  un  fait  affez  fingulier  ; 
c'eft  qu'on  ne  remarque  aucune  différence 
fenfible  entre  le  lait  des  vaches  malades  ôc 
celui  des  vaches  faines.  Le  lait  des  pre- 
mières eft  feulement  moins  abondant ,  & 
donne  plus  de  crème  que  celui  des  der- 
nières. Je  n'ai  rien  obfervé  de  plus  dans 
le  goût ,  l'odeur,  la  couleur  ,  la  coagula- 
tion ,  l'ébullition ,  &c.  J'ai  remarqué  feu- 
lement que  le  lait  trait  la  veille  ou  le  jour 
de  la  mort ,  eft  un  peu  altéré  ,  &  prend 
une  teinture  jauneâtre  \  l'odeur  en  eft  défa- 
gréable ,  6c  le  goût  un  peu  acre  ou  alkalin. 
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S  E  c  T.  IV. 

Signes  de  la  contagion  qui  a  régné 
en  Prujfe  &  dans  la  petite  RuJJie. 

Les  fignes  de  la  contagion  de  Hol- 
lande ,  de  Priifle ,  de  la  petite  Riiffie , 
s'accordent  tous  avec  ceux  de  la  morta- 
lité qui  attaque  encore  aujourd'hui  les 
environs  de  Harlem,  fuivant  le  rapport 
que  m'en  a  fait  M.  de  Heshuyfen  <,  Con- 
feiller  &  Eclievin  de  cette  ville,  qui  eft 
un  homme  inftruit.  Je  pafle  aux  fympto- 
mes  que  les  Médecins  du  Collège  de 
Koénigsberg  ont  obfervé.  Les  fignes  ordi- 
naires de  la  maladie  contagieufe  fur  laquelle 
on  nous  demande  des  infiruciions  ^  font  les 
fuivans.  Les  yeux  de  la  hete  infectée  don- 
nent un  écoulement  de  larmes  j  fes  narines 
fournirent  une  morve  prefque  continuelle  ; 
file  tremble  &  friffonne  ;  elle  a  la  tête 
&  les  oreilles  pendantes  &  froides  :  voilà  les 
fymptomes  généraux.  Les  vaches  perdent  leur 
lait  peu  Ci  peu  ;  tous  les  animaux  marchent 
(^veç  peine  ;  ils  fe  plaignent  &  foupirent  j 
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les  uns  boivent  avec  avidité  &  les  autres 
difficilement,  La  plupart  font  attaqués  de  grin-^ 
cemens  de  dents  ^  de  difficulté  de  refpirer  y  de 
conftipation  opiniâtre  ^  ou  de  cours  de  ventre* 
Dès  quun  ou  plujieur^  animaux  font  at^ 
taqués  de  ces  fymptomes  j  on  peut  raifonna-^ 
nablement  en  conclure  que  la  contagion  com^ 
mence  _,  ou  qu'elle  a  déjà  fait  des  progrès* 

S  E  C  T.     V, 

La  contagion  qui  ravagea  Tltalie  en 
1713,  6c  qui  fit  périr  près  de  trente  mille 
animaux  dans  l'Etat  éccléfiaftique ,  fe  ma-, 
nifeftoit  dans  quelques-uns  par  des  mu- 
giffemens ,  par  une  forte  de  terreur  dont 
ils  étoient  faifis ,  par  mille  mouvemens 
différons  qui  fembloient  naître  de  cette 
même  terreur,  ^  par  une  fiiite  fubite  & 
précipitée.  D'autres  étoient  frappés  d'une 
mort  foudaine,  comme  s'ils  enflent  été 
atteints  de  la  foudre  ;  ôc  tel  étoit  le  fort 
des  bœufs  d'une  complexion  naturelle- 
ment foible  <Sc  débile.  On  obfervoit  dan^ 
prefque  tous  les  animaux  une  profonde 
triftefle  ;  à  peine  pouvoient-ils  foutenir 
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leur  tête  ;  leurs  yeux  étoient  troublés  & 
larmoyans  ;  une  quantité  furprenante  de 
lîiucofité  &  de  falive  fluoit  de  leurs  nafeaux 
&  de  leur  bouche  ;  la  fièvre  étoit  des  plus 
violentes  en  eux  ;  un  abattement  confidé- 
rable  ne  leur  permettoit  pas  de  fe  tenir 
debout  ;  leurs  poils  étoient  hériffés  ;  leur 
langue,  la  bouche  ôc  Tarricre-bouche  en- 
flammées 5  ulcérées ,  ôc  plus  ou  moins  fe- 
mées  de  puftules.  D'abord  ils  s'étoient 
montrés  avec  un©  foif  ardente  ;  bientôt 
ils  refufoient  ôc  boiflbn  ôc  fourage  :  plu- 
fieurs  avoient  un  dévoiement  confidéra- 
ble  ;  les  déjections  étoient  de  couleurs  dif- 
férentes 5  toujours  très  fétides  ôc  quelque- 
fois fanguinolentes.  La  plupart  fuccom- 
boient  dans  Tefpace  d'une  femaine ,  étant 
atteints  de  la  plus  violente  oppreflîon. 
Leur  haleine  étoit  infoutenable  par  fa 
puanteur  ;  une  forte  toux  fe  joignoit  fou- 
vent  à  tous  ces  fymptomes ,  ôcc. 

Joignons  à  ces  defcriptions  la  rela- 
tion envoyée  de  Danemarck  à  la  Société 
Royale  d'Agriculcure. 

te  La  contagion  fe  répand  avec  beau- 
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9^  coup  de  rapidité  ;  les  animaux  les  plus 
»  jeunes,  les  plus  robuftes  ôc  les  mieux 
a^portans  en  font  le  plutôt  attaqués,  ôc 
»  meurent  plus  promptement.  On  a  re- 
»^  marqué  que,  dans  la  plupart  des  fujets, 
■ola  toux  ell  le  premier  fymptome  du 
»mal.  Les  yeux  deviennent  ternes,  hu- 
»  mides  ôc  chaflîeux  ;  il  en  diftille  même 
»des  larmes.  Un  ou  deux  jours  après  ce 
«commencent,  le  lait  tarit  dans  les  va- 
3î  ches ,  ôc  c'efl  la  marque  la  plus  fûre  que 
»  la  maladie  les  a  gagnées. 

35  Au  commencement ,  l'animal  a  froid 
»  jufqu'à  friflbnner,  à  peu  près  comme  dans 
»  le  premier  période  d'un  accès  de  fièvre 
»  dans  l'efpèce  humaine.  L'ardeur  furvient 
»  enfuite ,  ôc  dure  plufieurs  jours  ;  elle 
»  eft  fur-tout  fenfible  à  la  nuque,  foit  par 
»ila  chaleur  même,  foit  par  le  battement 
0^  du  pouls.  L'animal  malade  perd  Tappé- 
w  tit ,  mais  il  boit  volontiers  tant  que  l'in- 
»  flammation  ne  l'empêche  pas  d'avaler  : 
*^  il  fort  abondamment  des  narines  ôc  de 
y>  la  bouche  une  matière  baveufe  accom- 
«pagnée  d'une  puanteur  infuppor table , 
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»&  les  dents  s'ébranlent  chez  la  plupart, 
»  La  conftipation  ftirvient  quelquefois  > 
30  mais  dans  tous ,  ou  prefque  tous  les  fujets  > 
»  il  y  a  dyarrhée  dans  le  commencement  ; 
»  il  ne  fort  gucres  d'excrémens ,  mais  de 
v>  Teau.  Vers  la  fin  de  la  maladie,  les  deux 
»  dernières  articulations  de  la  queue  fe 
3?  corrompent  &  deviennent  mollafles  ;  (î 
»on  enlève  la  peau  qui  les  couvre,  il  en 
»  fort  une  matière  purulente  &  fétide.  La 
35  corruption  gagne  de  proche  en  proche 
aîjufqu'aux  cornes,  qui  deviennent  frôl- 
ai des  <5c  fe  vident.  Le  mal  efl:  à  fon  der- 
»nier  terme,  lorfque  le  froid  atteint  les 
»  oreilles  ôc  les  narines  :  c'eft  alors  que 
»  d'ordinaire  l'animal  meurt ,  au  fixième 
w  ou  fepticme  jour  depuis  que  le  mal  s'eft 
»  manifeilé. 

r>  L'ouverture  des  cadavres  montre  la 
»  véficule  du  fiel  exceffivement  grande ,  ôc 
3^  pleine  d'une  liqueur  pics  femblable  à 
»  de  l'urine  qu'à  de  la  bile.  Dans  quelques- 
»  uns ,  on  .a  trouvé  dans  cette  poche  juf- 
»  qu'à  trois  livres  pefant  de  cette  liqueur  ; 
«dans  beaucoup  de  fujets,  l'çftomac  & 
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»  les  inteftins  fe  font  trouvés  remplis  de 
»  vers  qui  vivoient  encore  à  l'ouverture. 
»I1  y  avoit  aufli  dans  les  vaiflbaux  fan- 
»  guins  certains  infedes  qu'on  a  nommés 
y>  plies  j  à  caufe  de  leur  hgure  qui  relî'em- 
»ble  à  celle  de  ce  poiflbn.  Quelquefois 
»le  cerveau  a  paru  entièrement  difTous 
»en  pus  ôc  en  eau.  En  plufieurs  fujets, 
3>les  veines  étoient  remplies  d'un  fang 
y>  noir  ;  beaucoup  avoient  le  col  enflam- 
»mé.  Dans  d'autres,  i'mflammation  s'eft 
s»  jetée  fur  les  entrailles  5  &  après  la  mort 
joon  a  vu  l'une  ou  l'autre  de  ces  parties 
»  gangrenées.    Les    ventricules    étoient 
»  remplis  d'alimens  non  digérés  ;  ces  ali  - 
»  mens  étoient  fi  defféchés  ôc  fi  compadts, 
vi  qu'on  ne  les  divifoit  qu'avec  beaucoup 
3>de  peine.  Les  vaifleaux  qui  tapiffent  la 
»  membrane  des  eftomacs  &  des  inteftins , 
3>  étoient  marquis  de  taches  noirâtres  & 
0^  livides  5  qui  indiquoient  évidemment  la 
»  gangrène.  En  certains  fujets,  le  foie  ôc 
•n  la  rate  étoient  couverts  de  petites  tu- 
3^  meurs  fi  dures ,  qu'on  ne  pouvoit  les  écra- 
wfer,  ôc  qu'elles  fembloient,  au  toucher, 
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»  des  grains  de  menu  fable  ;  le  refte  de 
»  la  fiibftance  de  ces  vifccres  étoit  au  con- 
»  traire  îi  moUafle,  qu*on  la  pénétroit  fans 
3>  eifort  en  la  prellanr.  Quelques  cadavres 
3>  n'ont  fourni  aucun  indice  de  maladie. 
»Le  fang  qu'on  a  tiré  des  animaux,  étoit 
»d'un  rouge  clair,  &  décéloit  en  écu- 
3>mant  ôc  en  fumant,  une  grande  inflam- 
9>mation  ;  mais  après  qu'il  étoit  refroidi, 
»  on  n'y  trouvoit  plus  rien  de  liquide  ; 
»  tout  n'étoit  qu'une  mafle  coëneufe  qui 
wpouvoit  être  tranchée  comme  une  ge- 
9?  lée  » . 

Sect.   VI. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  rapporter  tout 
ce  que  j'ai  obfervé  moi-même  dans  quatre 
épidémies  ;  mais  comme  mes  obfervations 
quadrent  avec  celles  des  ferions  précé- 
dentes ,  ôc  que  j'en  ai  déjà  communiqué 
»  une  partie  à  une  Académie  célèbre,  je  ne 
paiferai  point  les  bornes  que  je  me  fuis 
prefcrites.  On  ne  lit  prefque  plus  les 
grands  Ouvrages  ,  ôc  celui  -  ci  mérite 
d'être  lu  par  l'importance  de  fon  fujet. 
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Je  dirai   feulement  que,  quoique  tous 
les  fympromes  énoncés  ci-deflus  ne  fe 
rencontrent  pas  toujours  à  la  fois  dans 
le  mcme  animal ,  on  ne  doit  point  ponr 
cela  négliger  les  premiers  fignes  de  la 
contagion ,  ni  s'endormir  dans  une  faufle 
fécurité  ;  il  fuffit  que  quelques-uns  des 
fignes  principaux  çxiftçnt  pour  recourir 
fur  le  champ  aux  fecours  que  j'indiquerai, 
après  avoir  fait  quelques  réflexions  fur  les 
phénomènes  que  je  viens  de  rapporter.  Je 
prie,  furtout ,  ceux  qui  me  liront ,  d'être 
bien  perfuadés  que  tout  poifon  conta- 
gieux ,  quoique  tranfmis  en  très  petite 
dofe,  a  des  effets  rapides  &  meurtriers, 
parcequ'il  pénètre  partout  en  un  inftant, 
&  qu'il  attaque  &  détruit  les   organes 
effentiels  à  la  vie. 

Sec  T.    VII. 

Explication  des  phénomènes, 

^  \^  Nous  venons  de  voir  que  le  poil  de 
ranimai  attaqué  de  la  contagion  fe  hériffe 
ou  fe  drçlTe  i  cet  effet  dépend  effentielle- 
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tnent  d'un  friflbn  ,  ëc  ce  friflbn  nous  an- 
nonce que  la  circulation  languit  dans  les 
parties  éloignées  du  cœur.  Plus  ce  friiVon 
fera  long  ôc  violent ,  &  plus  auffi  la  cha- 
leur qui  fuivra  fera  vive  ôc  confumante. 

2."  Les  animaux  perdent  Tappétit  :  c'eft 
une  preuve  que  le  venin  tranfmis  a  changé 
ôc  dépravé  les  fucs  de  Teftomac.  C'eft  or- 
dinairement par  cette  voie  que  la  conta- 
gion fe  tranfmet  >  ôc  c'eft  aulFi  fur  ce  vif- 
cére  qu'elle  exerce  fes  premiers  ravages. 
Ce  fait  eft  prouvé.  Plus  Tanimal  fera  dé- 
goûté 5  moins  il  prendra  de  nourriture 
propre  à  rafraîchir  fon  fang  ôc  à  émoufler 
l'âcreté  du  venin  ,  plus  auiïi  la  chaleur , 
l'inflammation  ôc  fes  effets  connus  hâte- 
ront fa  deftruâion. 

3.''  Les  cornes  ôc  les  oreilles  deviennent 
froides.  Ce  fymptome  annonce  que  les 
forces  du  cœur  accablées  ne  peuvent  plus 
pouffer  le  fang  ôc  les  autres  humeurs  du 
centre  vers  la  circonférence. 

4.""  Les  yeux  s'enflent  ôc  contraftent  de 
la  rougeur  -,  quelquefois  ils  deviennent 
jaunes ,  s'enfoncent ,  ôc  répandent  des  lar- 
mes t 
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mes  :  ces  fymptomes  funeftes  annoncent 
que  le  cerveau  eft  dans  un  état  infîammaT 
toire ,  que  les  nerfs  font  en  fouffrance  ,  ôc 
que  les  humeurs  dilToutes  par  i'aélion  du 
venin ,  ou  pouffées  avec  trop  de  violence  » 
ont  pénétré  des  vaifleauxqui  n'étoient  pas 
faits  pour  elles.  C'elt  ainfi  que  fe  forment 
les  inflammations  par  erreur  de  lieu, 

5."  La  langue  eft  ou  aride  &  fêche,  ou 
couverte  d'une  efpêce  de  falive  blancheâr 
tre  éeumante.  Ce  fymptome  eft  une  marque 
du  feu  central  qui  defsêche>qui  confume 
les  eftomacs  ô:  les  inteftins  de  l'animal. 
Les  petits  boutons  jauneâtres  7  les  varices 
rouges  &  livides ,  les  ulcères  qui  aftiégent 
les  gencives ,  la  langue ,  le  palais  3  ôc  tout 
l'intérieur  de  la  bouche ,  indiquent  le  maur 
vais  état  des  vifcères  &  des  humeurs  qui 
les  arrofent,  C'eft  ainfi  que  les^aphthes  ou 
les  chancres  de  la  bouche  ôc  de  la  gorge 
accompagnent  fouvent  les  fièvres  putrides 
&  malignes ,  6c  que  le  charbon  ou  l'antrax 
dans  la  pefte,  occupe  quelquefois  l'orifice 
fup Prieur  de  l'eftomac. 

6.''  Les  animaux  font  conftipés  dans  le* 
JRartie  F^.  P  f 
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commencemens  de  la  maladie  ;  les  excré- 
mens  font  durs ,  noirs  ôc  brûlés  ;  ils  de- 
viennent liquides  ôc  putrides  dans  la  fuite; 
en  faut-il  davantage  pour  prouver  la  na- 
ture ôc  les  effets  d'une  caufe  acre  ,  incen- 
diaire 5  &  rongeante  ? 

7.°  La  gêne  de  la  refpiration  qui  aug- 
mente par  dégrés,  &  qui  devient  extrême, 
eft  le  figne  certain  d'un  poumon  accablé 
ôc  enflammé  ,  qui  ne  peut  vaincre  la  ré- 
finance  des  humeurs  fur  lefquelles  il  doit 
néceffairement  agir ,  ni  fe  prêter  à  Tadion 
de  Tair  5  principe  de  fon  mouvement.  Dans 
ce  cas  péripneumonique  la  fuffocation  efl 
imminente, 

8.°  Enfin ,  le  tremblement ,  les  mouve- 
mens  convulfifs ,  la  rigidité  ou  la  foibleffe 
des  animaux  qui  ne  peuvent  fe  coucher  ou 
fe  foutenir  fur  leurs  jambes ,  le  prompt 
abattement  &  la  mort  prompte  qui  arri- 
vent vers  le  quatrième  ou  le  cinquième 
jour  de  la  maladie  ,  démontrent  que 
non  feulement  le  venin  contagieux  exerce 
fes  ravages  fur  les  folides  ôc  les  fluides  à 
la  fois ,  mais  encore  qu'il  attaque  dès  k 
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premier  infiant  le   principe  mcme   des 
nerfs. 

Sect.    VI  il 

Obfervadons  anatomiques  fur  Vqu- 
venure  de  foixantc-dlx  animaux 
qui  ont  péri  dans  fix  contagions. 

Après  avoir  rapporté  les  fymptomes  ôc 
les  effets  de  la  contagion ,  il  faut  voir  à 
préfent  fi  ce  que  j'en  ai  dit  en  gros  eft 
d'accord  avec  l'expérience.  Tout  ce  qu'elle 
dément  eft  funefte  en  médecine.  Voici  les 
réfultats  que  l'ouverture  de  foixante  6c  dix 
animaux  faite  avec  l'exaditude  la  plus  fcril- 
puleufe  5  nous  a  fournis. 

i.°  Apres  la  mort,  les  yeux  de  l'animal 
font  prefque  toujours  rouges  ou  jaunes , 
ou  parfemés  de  veines  brunes  &  livides. 

1^  Les  humeurs  qui  découlent  des  ria- 
faux  5  de  la  bouche  ,  ou  des  autres  parties' 
du  corps  ,  font  ordinairement  fanguino- 
lentes  ôc  très  putrides. 

3.°  Quelquefois  le  ventre  eft  gonflé  & 
tendu  comme  un  tambour  :  d'autres  fois  il 
eft  confidérablement  diminué  6c  aftaiffé, 
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J'ai  toujours  obfervé  ce  dernier  effet  fur 
les  animaux  qui  avoient  eu  de  grandes 
évacuaiions  pendant  la  maladie. 

4.°  La  roideur  des  jambes  eft  très  forte  > 
&  furtout  de  celles  de  derrière. 

5.°  Quand  les  fymptomes  de  la  conta- 
gion ont  été  d'une  violence  extraordinaire» 
il  arrive  que  le  cuir  de  la  bête  écorchée 
€(1:  un  peu  endommagé ,  mais  ce  fait  eft 
très  rare.. 

6.°  Le  tiflu  cellulaire  ,  ôc  les  endroits 
gras  font  toujours  attaqués  d'inflammation, 
de  fécherefle  ou  de  noirceur. 

7.°  La  chair  change  ordinairement  de 
couleur  5  6c  en  prend  une  brune  ;  fouvent 
die  concrade  une  noirceur  extrême  quel- 
ques heures  après  la  mort.  Il  ne  m'eft  ar- 
rivé que  deux  fois  de  l'avoir  vue  fans  être 
fenfiblemenr  altérée. 

8.°  La  glande  nommée  forme  de  bou-* 
cher:,  qui  caufe  l'enflure  au  cou,  le  bu- 
bon doni  nous  avons  parlé ,  çfl:  ordinaire- 
jTient  rouge  ,  livide ,  gangrenée.  C'efl 
un  vrai  bubon  pefl:ilentiel.  Je  n'ai  trouvé 
quç  de  la  rougeur  &  de  rinflammation 


DE  l'Homme  malade.       45  3- 

— ■-  ■         -  — -  ■  .  .   - 

dans  la  glande  qu'on  appelle  glande  de  la 
gorge, 

9.°  La  fubftance  du  cerveau  n'eft  que 
rarement  alcérée  ;  mais  fes  vaifleaux  font 
fouvent  variqueux.  Les  tuniques ,  les  toiles 
ou  les  membranes  qui  fervent  d'envelop- 
pes à  ce  vifcêre,  font  prefque  toujours  en- 
flammées,  principalement  dans  les  animaux 
qui,  pendant  la  maladie,  ont  eu  dès  infom- 
nies  continuelles. 

10.''  Le  poumon  n'eil  jamais  fain  :  on  le 
trouve  plus  ou  moins  infefté ,  rouge ,  éré- 
fipélateux,  livide,  gangrené  &  couvert  de 
taches  noirâtres.  Mais  le  canal  de  l'air  ou 
la  trachée  artère  eft  tellement  infedce  , 
que  fa  tunique  intérieure  s'en  fépare  fans, 
effort. 

II.''  Le  médiaftin ,  la  plèvre  ,  le  péri-» 
carde  &  le  diaphragme  font  toujours  ou 
endammés  ou  gangrenés. 

1 2.°  Il  eft  bien  rare  de  trouver  le  cœur 
eatièrement  fain  :  l'intérieur  ,  l'extérieur 
^  la  fubflance  charnue  de  ce  vifcère  por- 
tent des  marques  de  contagion  ;  je  n'ai 
jamais  trouvé  fes  cavités  vides  ;  elles  fo  vx 
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remplies  d'un  fang  altéré  ,  ou  d'un  fédi- 
ment  qui  reflemble  à  une  lie  brune. 

13.°  A  l'ouverture  du  ventre  on  trouve 
toujours  le  méfantcre  enflammé  :  le  foie  ôc 
la  rate  font  fouvent  d'une  couleur  noirâtre 
ou  pchracée  ;  ils  font  ridés ,  delTéchés  , 
quand  ils  ne  font  pas  gonflés  d'un  fang  épais 
femblable  à  de  l'encre.  Il  efl:  dangereux 
d'examiner  de  près  ces  vifcères  ;  la  puan- 
teur infupportable  qu'ils  exhalent  m'a  fait 
tomber  en  fyncope. 

14."  On  ne  trouve  dans  la  véficule 
du  fiel  qu'une  bile  épaiiTe ,  ou  très  dif- 
foure. 

15.°  Les  diîFérens  ventricules  ou  eflo- 
macs  offrent  diiférens  phénomènes.  Le 
premier  que  Peyerus  appelle  venter  5  eft 
ordinairement  enflammé  ,  &  quelquefois 
gangrené.  Les  alimens  qu'il  conrenoic 
pendant  la  maladie  font  arides  6:  defle- 
chés. 

Le  fécond ,  ou  reûculus  ,  efl-  quelquefois 
fain  5  &  quelquefois  enflamxmé. 

On  trouve  le  troificma  ,  ou  Verlnaccus^ 
de  couleur  de  plomb.  Plus  cet  efiomac  a 


DE  l'Homme  malade.       455^ 

^— — »»0—  III  I  -        I     ■  I.   Il  I  ■ 

été  infedé  de  gangrène ,  plus  auffi  le  refle 
des  alimens  qu'il  contient  ell:  noir  ,  fec  ôc 
brillé.  Dans  ce  cas  ,^la  tunique  intérieure 
s'en  fépare  d'elle-même. 

Le  quatrième  enfin  ,  ou  \q  perfeclibile  ^ 
quieftle  dernier  ventre,  où  la  nourriture 
prife  fe  transforme  en  chile ,  eft  prefque 
toujours  de  couleur  de  minium.  Il  eft  rem- 
pli d'une  matière  jaune ,  infeâe ,  6c  fem- 
blable  aux  excrémens.  M.  Bo'érhaave  a 
trouvé  dans  ce  dernier  eftomac  un  fang 
çxtravafé ,  noir ,  brûlé  ôc  fétide. 

16."*  Les  boyaux  font  toujours  vides  & 
fi  remplis  d'air  ,  qu'on  a  peine  à  conce- 
voir comment  ils  ont  pu  réiîfter  à  une  ft 
grande  exrenuon.  Je  les  ai  trouvé  fou- 
vent  parfemés  de  taches  livides.  Mais  Içs 
gros  boyaux  font  prefque  toujours  ridés  , 
retirés, ou  trèsflafques.  Dans  les  animaux 
qui  ont  été  conftipés  pendant  la  maladie, 
ils  font  remplis  d'excrémens  durs  ôc  en- 
tièrement femblables  aux  reftes  de  la  nour- 
riture que  contient  letroifième  eftomac. 

17,°  Il  eft  rare  de  ne  pas  trouver  les 
rognons  f^ins  ;  je  ne  les  ai  vus  que  deux 
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fois  enflammés ôc  gangrenés.  M.  Boënhaavc 
n'a  point  remarqué  d'alt.ration  à  la  velTie 
ainfi  que  dans  les  conduits  de  l'urine  :  il 
efl  cependant  certain  qu'il  eft  des  cas  od 
il  En  arrive  ,  &  furtout  dans  les  vaches 
pleines.  J'y  ai  remarqué  une  inflammation 
dans  la  matrice ,  Ôc  les  veaux  qui  y  étoienc 
renfermés  avoient  non  feulement  les 
boyaux  endommagés ,  mais  encore  la  poi- 
trine &  le  ventre  remplis  d'une  humeur 
fanguinolente  de  mauvaife  odeur. 

S  E  C  T.    IX. 

Voilà  ce  que  l'anatomie  dévoile  à  l'ob- 
fervateur.  Ceux  qui  auront  le  zèle  &  la 
patience  qu'il  faut  pour  faire  de  fembla- 
blés  examens ,  rendront  jullice  à  la  fidé- 
lité de  ces  obfervations ,  qui ,  comparées 
entre  elles ,  conitituent  efTentiellement  la 
nature  feptique  ou  gangréneufe  des  poi- 
fons  contagieux, 

S  E  c  T.     X. 

Leê  effets  de  la  contagion  que  nou$ 
venons  de  décrire  dans  l'ordre  naturel  ou 
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ils  fe  font  préfentés  à  nos  recherches  ,  in- 
diquent :  I."  Que  le  venin  contagieux  fe 
tranlinet  par  le  moyen  de  Tair,  qui  eft  le 
réiervoir  ôc  le  véhiculé  de  toutes  les  va- 
peurs ôc  dt  toutes  les  exhalaifons.  Comme 
Ce  fluide  délié  ôc  fubtile  environne  ôc  pé- 
nétre totis  les  corps  poreux  à  Tinfini  ,  il 
s'enfuit  que  ces  vapeurs  ou  ces  miafmes 
contagieux  peuvent  s'iiifmuer  avec  lui. 
2,''  Que  les  propriétés  de  ce  venin  dépen- 
dent eflentiellement  d'un  acre  quelconque 
uni  à  un  principe  de  feu  que  l'on  appelle 
Phlog'ijilque ,  univerfellement répandu  dans 
toute  la  Nature.  C'efl:  lui  qui  eft  la  caufe 
de  la  dilatation  ôc  de  la  liquidité  des  corps. 
De  fon  union  avec  un  fel  alkali  volatil ,  iî 
réfulte  un  principe  adif ,  tumultueux  ,  un 
venin  très  pénétrant  ôc  très  communica- 
tif  5  dont  la  plus  petite  quantité  fufîit  pour 
exciter  une  chaleur  acre  ôc  mordante  , 
une  inflammation  vive  qui  fe  termine  par 
la  mortification  ou  la  gangrène ,  fi  Ton  n'y 
remédie  pas  à  temps.  La  nature  de  ce  poi' 
fon  épidémique  eft  donc  de  changer  le 
caradère  naturel ,  doux  ôc  balfamique  des 
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humeurs  animales ,  pour  leur  communi- 
quer le  fien  propre.  Il  excite  dans  les  ani- 
îiiaux  infeftés ,  une  chaleur  cruelle  ,  une 
circulation  rapide  ;  il  produit  Tinflamma- 
tion,  des  irritations  nerveufes ,  des  grince- 
mens  de  dents ,  un  prompt  abattement  des 
forces,  la  gangrène  &  la  corruption ,  quel- 
quefois avant ,  ou  immédiatement  après  » 
une  mort  inopinée.  La  difpoUtion  des 
corps  à  recevoir  la  contagion  ,  ôc  la  ten- 
dance naturelle  des  humeurs  animales  vers 
la  putridité,  font  la  clef  de  tous  ces  phé- 
nomènes. 

Sec  T.   XI. 

IjCS  moyens  de  remédier  a  la  m,ortalité 
du  Bétail. 

C*eft  ici  qu'il  faut  avouer  que  nous 
n'avons  encore  rien  de  certain  pour  remé- 
dier efficacement  ôc  conftamment  aux  ve- 
nins &  aux  poifons  contagieux,  Leurs  élé- 
mens  font  fi  fubtils  qu'ils  ont  échappé  à 
Tanalyfe  des  grands  hommes  qui  ont  fait 
tous  leurs  efforts  pour  les  bien  connoître. 
Leur  force  feptique  &  meurtrière  ne  fe 


DE  l'Homme  malade.       459 

manifefle  que  par  les  changemeiis  phyfi- 
ques ,  ou  par  les  effets  exrraord'iiaires 
qu'elle  produit  dans  les  corps  fur  lefquels 
elle  agir.  Ceft  fans  doute  là  la  véritable 
caufe  qui  s'efî:  toujours  oppofée  à  la  dé- 
couverte d'un  préfervatif ,  d'un  fpéci- 
iîque  affez  puiflant  pour  ôter  au  venin 
toute  fon  énergie  ;  il  eft  bien  vrai  que  les 
fymptomes  qui  en  font  TefFet ,  indiquent 
clairement  une  acrimonie  rongeante  (i). 
îl  eft  pai-eillement  vrai  que  les  remèdes 
diredement  oppofés  à  cette  acrimonie 
font  connus  ;  mais  je  doute  qu'on  puiffe  les 
employer  avec  fureté.  Ces  reniédes  ou  ces 
Ipécifiques  font  des  poifons  d'une  nature 
oppofée  à  celui  qu'on  doit  détruire  ;  mais 
en  ajoutant  un  venin  à  un  autre  venin,  qui 
attaque  jufqu'au  principe  même  des  xierfs> 
comment  ne  pas  craindre  de  nuire  en 


(i)  Martinius ,  dans  fon  voyage  d'Iflancîc,  rap- 
porte un  tait  qui  prouve  bien  cette  acrimonie.  Des 
Pécheurs  prirent  une  baleine  ;  cet  animal  avoir  une 
tumeur  :  des  qu'on  l'eut  ouverte  ^  il  en  fortit  une 
humeur  fi  acre,  que  pluiîeurs  Pécheurs  faillirent 
d'en  perdre  la  vue. 
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même  temps  à  toutes  les  parties  délicate» 
&  fenfibles ,  fur  lefquelles  le  poifon  fpéci- 
fique  agira  ,  avant  que  d'atteindre  ,  de 
combattre  ,  ôc  de  rendre  nul  le  venin  an- 
tagonifte.  Si  Tâcreté  alkaline  n'exerçoit  fes- 
ravages  que  dans  Teftomac  feul ,  le  Prati- 
cien feroit  plus  hardi ,  &  le  fuccès  bien 
moins  douteux.  On  fait  que  le  fublimé 
corrofif  fe  décompofe  ôc  devient  un  fel 
neutre  ,  par  le  moyen  de  l'huile  de  tar- 
tre ;  mais  je  doute  que  la  même  chofe  ar- 
rivât dans  l'eftomac  ,  ôc  furtout ,  fi  le  fu- 
blimé corrofif  avoir  dL'jâ  paffé  dans  les  in- 
teftins.  je  n'en  ai  vu  qu'un  exemple,  ôc 
Ton  ne  peut  pas  conclure  généralement 
d'après  uncas  particulier. (  i  )  D'ailleurs  il  eft 
très  rare  que  le  Médecin  foit  apelé  afTez 
tôt  pour  empêcher  qu'un  venin  fubtil  ne^ 
pénètre  fort  avant  dans  le  corps  :  le  feul 
parti  qui  nous  refte^ôc  qui  nous  réuffitfou- 
vent,  c'eft  de  traiter  le  mal  en  raifon  des 
fymptomes  qu'il  oiïre. 


(î)  Foyq  page  3jz>  axiome  ic. 
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Sect.   XIL 

Les  moyens  de  remédier  à  la  contagion 
déjà  tranfmife  dans  les  corps ,  confiftent  : 
I .°  à  diminuer  autant  qu'il  eft  poffible  le 
cours  impétueux  du  venin ,  ôc  à  en  émouf- 
,fer  X^ftimulus, 

2.°  A  prévenir  d'abord  l'inflammation, 
prefque  toujours  inféparable  de  la  fré- 
quence 5  de  la  violence  des  battemens  des 
artères ,  &  de  la  grande  agitation  des  hu- 
meurs ;  fans  cette  précaution ,  la  rapidité 
de  la  circulation  du  fang  détruit  les  vaif- 
feaux  les  plus  délicats ,  &  donne  lieu  à  des 
épanchemens  mortels.  Quand  même  ces 
vaifleaux  pouroient  réfifter  à  l'impétuofité 
des  chocs  ^  ou  qu'ils  pourroient  s'y  prêter, 
il  en  réfulteroit  toujours  un  grand  mal: 
des  fluides  difproportionnés  à  la  petitefle 
de  leurs  diamètres  y  entreroient  par  force, 
&  y  produîroient  des  obfl:ruftions  par  çr- 
reur  de  lieu  ;  l'imméabilité  ;  l'inflammation , 
la  fuppuration  ôc  la  gangrène  en  feroient 
les  fuites  funefl:es. 

3.°  A  maintenir  dans  un  jufte  équilibre 
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FaSion  &  la  réaftion  des  folides  &  des 
fluides  5  fans  quoi  la  nature  manqueroit 
du  degré  de  force  néceflaire  pour  pro- 
duire dans  le  temps  une  crife  viftorieufe. 
4.°  A  procurer  une  voie  convenable  à 
la  dépuration  du  fang  ôc  des  humeurs  , 
afin  que  la  nature  &  l'art  de  concert , 
ayant  émoufle  ,  atténué  ,  &  féparé  des 
principes  effentiels  du  fang ,  le  venin  ou 
rhétérogêne  nuifible ,  il  puiffe  être  chaffé 
hors  du  corps  par  cette  même  voie.  Sans 
cette  précaution,  il  pourroit  renouveler  le 
conflit  5  ôc  la  Nature  épuifée  de  la  pre- 
mière viâoire  ,  ne  feroit  peut-être  plus 
capable  d'en  remporter  une  féconde. 

S  E  G  T.    X  I  I  I. 

Premiers  fecours. 

Pour  dirninuer ,  autant  qu'il  efl:  poflible , 
Taftion  du  venin  qui  agit  dans  l'ani- 
mal, il  faut  des  rinfl:ant  même  que  Ton 
s'apercevra  de  quelques-uns  des  fignes 
principaux  qui  le  caraâérifent  ,  (  voye:^ 
Seci,  3,45)  faigner  la  bête  par  une  grande 
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incifîon  faite  au  cou,  à  la  poitrine ,  ou  aux 
deux  endroits  en  même  temps.  On  peut 
tirer  en  une  feule  fois ,  cinq ,  fix,  ôc  même 
fept  livres  de  fang ,  félon  Tâge  &  les  forces 
de  l'animal.  Le  lendemain  de  la  faignée ,  fi 
les  fymptomes  n'étoient  pas  fenfiblement 
diminués ,  on  tireroit  encore  par  la  même 
ouverture  une  égale  quantité  de  fang.  Si 
après  cette  féconde  faignée  la  violence  du 
mal  en  exigeoit  une  troifième  ,  on  la  fera 
fans  balancer.  On  obfervera  de  ne  jamais 
faigner  paiTé  le  troifième  jour  :  la  faignée 
au-delà  de  ce  terme ,  dans  les  circonftan- 
ces  dont  je  parle ,  eft  totalement  inutile  1 
fi  elle  n'eft  pas  mortelle. 

On  peut  même,  fi  le  befoin  eft  urgent , 
faigner  deux  fois  en  un  jour ,  comme  je 
Tai  fait  pratiquer  avec  beaucoup  de  fuccès. 
Si  l'animal  eft  conftipé,  ou  qu'il  ne  rende 
que  des  excrémens  endurcis  ôc  brûlés,  on 
lui  fera  prendre  foir  ôc  matin  une  demi- 
livre  &  plus  d'huile  de  lin  bien  fraîche,  ôc 
un  peu  tiède  ;  on  peut  aufii  donner  un 
lavement  compofé  de  deux  livres  de  cette 
huile  ,  &  d'une  once ,  ou  d'une  once  &C 
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demie  de  Tel  ordinaire  diflbiis  dans  un  verre 
de  bon  vinaigre.  Au  défaut  de  feringue  , 
on  fe  fervira  d'une  vedîe  de  bœuf  ramollie 
dans  de  Peau  tiède ,  on  la  remplira  avec  le 
lavement ,  ôc  à  l'aide  d'une  canule ,  ou  d'un 
large  chalumeau  de  bois  bien  uni ,  on  don- 
nera le  remède  par  les  voies  ordinaires  » 
en  prelTant  la  veffie  pour  le  faire  péné- 
trer. 

J'avouerai  franchement  que  tous  les  au-^ 
très  purgatifs  ne  m'ont  point  réuiïi ,  ôc  j'ai 
même  obfervé  qu'ils  ont  toujours  fait  plus 
de  mal  que  de  bien.  ' 

S  E  C  T.     XIV. 

Nourriture, 

Pour  émouiTer  l'aftion  du  venin  ,  ôc  pré- 
venir l'inflammation  qui  en  eft  la  fuite ,  on 
ne  donnera  à  l'animal  pour  toute  nourri- 
ture ,  que  de  la  farine  de  feigle  bouillie 
dans  du  petit  lait  :  s'il  n'éroit  pas  pofTible 
d'en  avoir  une  affez  grande  quantité  ,  on 
feroit  cuire  jufqu'à  la  coniiilance  debotiîl- 
lie ,  du  Ton  ôc  des  pommes ,  qui ,  quand 
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même  elles  ne  feroient  pas  mûres ,  feront 
toujours  beaucoup  de  bien.  Eh  fuppofant 
encore  que  ces  fecours  mànquaflent ,  on 
pourroit  y  fuppLéer  par  les  concombres  y 
les  citrouilles,  les  courges,  ôc  iin  peu 
d'herbe  verte ,  coupées  bien  menues ,  ôc 
bouillies  comme  ci-deflus. 

On  donnera  trois  à  quatre  fois  par  jour 
une  allez  bonne  quantité  de  cette  nourri- 
ture. 

Les  gens  de  la  campagne  doivent  bien 
fe  garder  dé  donner  du  foin  aux  bêtes  ma- 
lades ;  Tufage  en  eft  dangereux  ;  il  refte 
dans  leurs  eftomacs  ;  il  s'y  sèche  &  s'y 
brûle, 

Boijfo/io 

La  boiflbn  ordinaire  fera  du  petit  lait 
pur,&  encore  mieux  du  lait  aigre,  tou- 
jours tiède  ,  d'heure  en  heure  ;  on  en  fera 
boire  à  la  fois  ime  livre  oii  environ. 

On  continuera  jour  &  nuit  Tufage  de 
cette  boiifon  tiède  ,  fi  l'animal  ne  dort 
pas. 

Au  défaut  de  petit  lait,&  delaît  aigre  1 
Farcie  Ki  Q  g 
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on  donnera  de  Teaii  pure,  ou  une  eau  de 
fon  légère  :  on  n'oubliera  jamais  d'ajouter 
à  ces  dernières  boiflbns  un  verre  d'excel-». 
lent  vinaigre  fur  trois  livres  de  boiflbn, 

Sect.   XV. 
Remèdes. 

Les  remèdes  dont  on  doit  faire  ufage 
font  les  fuivans. 


^  Nitre  purifié^ 

\  Tartre  de  vin  hlanc  y  ou  pierre  â. 
Prenez  ^     vin  ^  de  chacun  une  livre  ; 

)  Crème  de  Tartre  j  quatre  onces  ^ 
K^Camphre  j  deux  onces^ 


On  fera  de  toutes  ces  drogues  enfemble 
«ne  poudre  fubtile  5  dont  on  donnera  une 
demi  once  chaque  trois  heures ,  dans  une 
demi  écuelle  d'eau  ou  de  petit  lait. 

Si  ranimai  refufoit  de  prendre  de  la 
nourriture ,  de  la  boiflbn  ôc  des  remèdes, 
on  lui  élèvera  la  rê^e  ;  ôc  à  Taide  d'une 
bouteille  ou  d'une  corne  percée^  on  lui 
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verfera  dans  la  bouche  les  alimens  ou  les 
remèdes,  ôc  l'on  n'abaiflera  la  tête  que 
quand  on  fera  fur  qu'il  les  aura  avalés. 

Si  la  chaleur  ,  la  fièvre,  la  difficulté  de 
refpirer ,  ôc  rinfomnle  étoient  confidéra- 
blés  ,  une  heure  ôc  demie  après  chaque 
prife  de  poudre ,  on  donneroit  deux  cuil- 
lerées ordinaires  du  remède  fuivant,  dans 
un  peu  de  boiflbn  tiède. 

Vinaigre  de  Vin  ^ 
j  Miel  crud  j  de  chacun  Jix  livres  ^ 
Nitre  pulvérifé ^  demi-livre  ; 
Huile  de  Vitriol  ^  demi-once*   . 

Mettez  ces  drogues  enfemble  dans  un 
pot  de  terre  vernifle,  fur  un  très  petit  feu; 
agitez  fans  ceffe  ce  mélange  pendant  un 
quart  d'heure ,  ôc  prenez  bien  garde  qu'il 
ne  bouille  :  retirez  enfuite  le  pot  du  feu, 
laiffez  refroidir  ce  mélange,  ôc  fervez-vous- 
en  comme  il  eft  ordonné. 

Depuis  le  commencement  de  la  maladie 
jufqu'à  la  fin,  on  aura  grand  foin  de  laver 
&  de  frotter  plufieurs  fois  le  jour  la  bou« 

Gg  2 
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che ,  les  gencives  &  la  langue  des  bêtei 
malades ,  avec  le  remède  fuivant. 

Excellent  Vinaigre  ^ 
Eau'de-vie  ; 
t^rQTïQZ  ^  Huile  de  Lin  j  parties  égales. 

Faites-y.  fondre  un  peu  de  Sel  de 
Nitre, 

On  pourra  fe  fervir  commodément  de 
ce  mélange ,  par  le  moyen  d*une  petite 
éponge  attachée  au  bout  d'un  bâton  :  on 
ne  doit  pas  négliger  ce  fecours  qui  eft  très 
important. 

Si  la  bête  étoit  attaquée  d'un  grand 
cours  de  ventre,  comme  il  arrive  quelque- 
fois ,  on  fe  garderoit  bien  de  lui  donner 
de  l'huile  de  lin ,  qui  la  relâcheroit  davan- 
tage :  on  n'uferoit  même  qu'avec  précau- 
tion des  remèdes  indiqués  ci-deflus  -.  ort 
en  diminueroit  les  dofcs  d'un  tiers  ,  ou 
d'une  moitié.  Dans  des  cas  pareils ,  je  me 
fuis  fervi  utilement  d'une  grande  quantité 
de  petit  lait  mêlé  de  farine  ou  de  fon. 
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Sect.  XVI. 

Quand  les  animaux  commenceront  à  fe 
rétablir ,  ou  qu'ils  paroîtront  entièrement 
rétablis  )  il  faut  bien  fe  garder  de  fufpen- 
dre  tout-à-coup  les  remèdes  ;  il  faut  au  con- 
traire en  prolonger  l'ufage ,  ôc  ne  le  quit- 
ter que  petit  à  petit. 

Pour  cela ,  on  diminuera  la  dofe  &  la 
fréquence  des  remèdes ,  en  n'en  donnant 
qu'une  moitié  ,  qu'un  tiers ,  qu'un  quart, 
6cc.  dans  des  intervalles  plus  éloignés  ; 
c'eft-à-dire,  deux  ou  tifois  fois  par  jour. 

Sect.  XVII. 

Une  précaution  bien  eflentielle  >  c'eftde 
frotter  doucement ,  deux  fois  le  jour ,  les 
bêtes  malades  avec  une  étrille  de  fer  ;  on 
ouvrira  par  ce  moyen  les  pores  de  la  peau , 
on  facilitera  la  tranfpiration ,  &  les  hu- 
meurs s'échapperont  en  partie  par  cette 

voie. 

Sect.  XVIII. 

Comme  l'expérience  de  tous  les  fiècles 
a  prouvé  que  dans  les  maladies  contagicu- 
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fes ,  les  incifions  ôc  les  cautères  font  les 
remèdes  les  plus  efficaces  de  tous, j'en  re- 
commande exprelTément  Tufage. 

On  percera  donc  la  peau  qui  pend  au- 
deflbus  du  col  des  bêtes  à  cornes ,  avec 
une  groffe  éguille  d*acier ,  de  la  largeur 
dlin  ftiler  ,  enfile  d'une  corde  faite  de 
fept  à  huit  ligneuls  ou  fils  poifles ,  qui  ne 
foient  pas  retords  :  on  fera  agir  deux  à  trois 
fois  par  jour  cette  corde  enduite  de  l'on- 
guent hafdicum  ;  on  la  fera  aller  &  venir 
dans  l'incinon,  ayant  foin  de  nouer  en- 
fuite  les  deux  extrémités ,  afin  que  \z 
corde  ne  forte  point  de  l'ouverture.  Ce 
moyen  eft  fi  falutaire>  que  je  n'ai  vu  pé* 
rir  aucune  des  bêtes  à  qui  cette  opéra- 
tion a  été  faite. 

S  E  C  T.     X  I  X, 

On  doit  tenir  les  bêtes  malades  le  plus 
proprement  qu'il  fera  poffible  :  on  net- 
toiera les  étables  deux  fois  le  jour  fans 
y  manquer  ;  on  aura  foin  d'en  enlever  le 
fumier,  &  de  l'éloigner  du  village  :  quand 
Vair  fera  ftin  ?  ou  que  Iç  vent  viendra 
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d'orient,  on  ouvrira  les  fenêtres  de  reta- 
ble ;  ôc  s*il  n'y  en  a  point,  il  faut  y  en  pra- 
tiquer. 

De  fix  en  fîx  heures,  le  jour  ôc  la  nuit,. 
on  parfumera  les  quatre  coins  de  Técurie 
avec  du  fort  vinaigre  jeté  fur  des  pierres 
ou  des  briques  bien  chaudes  ::  on  peut 
auflî  y  faire  brûler  alternativement  une 
bonne  pincée  d'un  mélange  compofé 
de  poudre  à  canon ,  de  fel  commun ,  de 
grains  de  genièvre,  &  de  baies  de  laur 
rier  concaffées.. 

Sect.  XX. 

Telle  eft  la  méthode  fimple  qui  nous  a 
fféufli  ;  elle  eft  de  beaucoup  préférable  à 
tous  les  remèdes  irritans,  acres,  chauds, 
incendiaires,  dont  le  peuple  tait  ufage. 
Jufqu'à  préfent,  nous  n'avons  point  de 
préfervatifs  plus  fûrs  ;  ôc  la  plupart  de 
ceux  qu'on  regarde  comme  tels ,  font 
bien  plus  propres  à  féconder  la  force  du 
venin,  à  enflammer  les  humeurs,  à  déchi- 
rer les  vaifreaux,.à  hâter  la  corruption, 
^u'à  y  remédier, 

Gg4 
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Les  obfervations  &  les  fecours  que  je 
communique  au  Public,  portent  tous  fur 
les  principes  de  la  faine  Médecine,  qui  font 
appliquables  aux  animaux  comme  aux 
hommes  :  tout  dépend  de  proportionner 
les  -dofes  à  la  force  &  à  la  conilitution 
des  animaux,  dont  les  vifccres  font  com- 
pofés  des  mêmes  élémens  que  les  nôtres. 

Je  prie  tous  ceux  qui  fuivront  cettç 
méthode,  de  vouloir  bien  m'en  commu- 
niquer les  bons  ou  les  mauvais  effets  9 
avec  cette  impartialité  que  Ton  doit  à  un 
homme  qui  fouhaitp  d'être  utile  à  la  Na- 
ture entière. 

J'aurois  la  douce  fatisfaâion  de  voir 
bientôt  cette  méthode  perfedionnée ,  fi 
les  Maîtres  de  l'art  daignoient  abaiffer 
leurs  vuçs  fur  le  fu)et  que  )e  traite.  Ce 
feroit  là  Toccafion  favorable  de  faire  des 
expériences  dont  l'humanité  recueilleroit 
peut-être  le  fruit  ;  c'eft  peut-être  là  aufli 
l'unique  moyen  de  trouver  un  jour  les  fpé- 
çifiques  qui  nous  manquent  dans  ce  cas. 

Encore  un  mot,  ôc  je  finis.  Je  prie  inf- 
tammenr  MM»  les  Curés  &  tous  ceu^i;  qui 
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font  à  la  tête  des  Communautés ,  de  vou- 
loir bien  inftruire  les  gens  de  la  campa- 
gne ,  &  leur  donner  toutes  les  explica- 
tions néceflaires  pour  fe  fervir  des  moyens 
de  guérifon  que  je  leur  offre  :  Tail,  Peau- 
de-vie  ,  le  foufre  pris  intérieurement,  îa 
thériaque,  &  tous  les  remèdes  de  cette 
nature,  font  autant  de  caufes  qui  favori- 
fent  6c  perpétuent  la  mortalité  ;  il  faut 
^bfolument  en  profcrire  l'ufage. 

Il  faut  encore  infpirer  aux  Payfans  ces 
foins,  ce  courage,  cette  perfévérance , 
toujours  néceflaires  pour  obtenir  un  fuc-» 
ces  complet.  J'ai  vu  par  moi-même  que 
les  Payfans  ne  fe  conforment  point  exac- 
tement à  ce  qu'on  leur  ordonne ,  6c  qu'ils 
fe  découragent,  fi,  après  avoir  employé 
quelque  temps  des  remèdes  falutaires,  ils 
n'en  reçoivent  pas  d'abord  tout  le  fuccès 
attendu.  Cette  négligence  ôc  cette  inconf- 
tance  entraînent  après  elles  de  grands 
malheurs. 
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PRÉ  CAUTIONS 

ESSENTIELLES 

Tour  garantir  les  Befilaux  de  Id 
contagion» 

Section    première. 

1-iA  maladie  contagieufe  qui  afFede  le 
Bétail,  fe  tranfmet  de  proche  en  proche» 
fe  communique  d'une  bête  à  Fautre  avec 
rapidité,  ôc  dévafte  ainfi  les  campagnes. 
Ce  ne  feroit  donc  pas  affez  de  favoir  re- 
médier aux  effets  du  mal ,  lorfqu'il  exifte  ; 
il  faut  encore  pouvoir  s'en  garantir  lorf- 
que  la  contagion  efl  dans  le  voifinage.  Je 
crois  qu'il  efl:  poflîble  de  la  prévenir ,  ea 
obfervant  exaûement  ce  qui  fuit. 

Sec  T.  II. 

Les  Chefs  de  la  Communauté  doivent 
empêcher  toute  communication  d'hom- 
mes 6c  d'animaux  avec  la  Communauté 
qui  eft  affligée  de  la  contagion  :  voilà  la 
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première  &  la  principale  précaution.  On 
doit  infliger  les  peines  les  plus  graves  à 
tous  ceux  qui  enfreindront  des  ordres  fi 
fages  ;  ôc  fi  l'on  découvroit  que  quelqu'un 
foit  allé  dans  des  lieux  infeâés,  on  fera 
très  bien  de  le  bannir,  avec  fes  animaux, 
du  lieu  fain  qu'on  veut  garantir.  Cette 
fréquentation  eft  fi  dangereufe,  qu'on  a 
vu  plufieurs  fois  des  bêtes  faines  mugir  Ôc 
prendre  la  fuite  devant  les  perfonnes  qui 
avoient  été  dans  des  lieux  infeâés,  com- 
me fi  efFedivement  elles  avoient  fenti  l'air 
contagieux  qu'on  leur  apportoît  (  i  ).  On 
doit  avoir  bien  peu  de  commerce  avec 
les  Bouchers  ôc  les  Tanneurs   dans  un 
temps  de  mortalité.  On  aura  grand  foin 
de  tenir  les  étables  bien  propres,  &  de 
les  parfumer  fouvent,  comme  il  eft  dit  à 

Sec  T.   II  r. 

On  pratiquera  l'ouverture  ou  le  caii- 


(i)  Peu  s'en  faut  que  ce  fiiit  ne  prouve  que  l'inf- 
tïnd:  eft  quelquefois  fupcrieHr  à  la  raifon. 
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tére  fuivant  la  méthode  prefcrite  à  la 
page  470.  On  n'a  point  d'exemple  que, 
dans  les  temps  de  pefte ,  ceux  qui  ont  eu 
des  cautères,  des  plaies,  ou  de  vieux  ul- 
cères, en  aient  été  attaqués,  quoiqu'ils 
habitaffent  des  lieux  peftiférés.  Puifque  l'ex- 
périence nous  a  prouvé  que  ces  cautères 
faits  à  temps  guériffent  les  animaux  ma- 
lades, que  n'a-t-on  pas  lieu  d'^n  attendre, 
en  s'en  fervant  comme  d'un  préfervatif  ? 

Sect.   IV, 

On  frottera  &  on  étrillera  les  animaux 
fains,  comme  je  l'ai  confeillé  à  la  page 
4^9.  Deux  fois  le  jour,  on  lavera  ôc  l'on 
frottera  leur  bouche  &  leurs  gencives 
avec  le  remède  6c  l'éponge  ordonnés 
page  468.  On  éloignera  des  villages  toutes 
les  ordures,  les  fumiers,  &c^ 

S  E  C  T.    V. 

Il  fera  très  bon  de  mettre  dans  les 
écuries  faines  ,  comme  dans  celles  qui 
font  infedées ,  quelques  chevaux  avec  Içs. 
bœufs  ôc  les  vaches  :  on  peut  faire  ce  mç- 
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lange  fans  apcun  danger.  On  a  remarqué 
que  la  vapeur  du  fumier  de  cheval  em- 
pêche les  progrès  de  la  contagion  des 
bêtes  à  cornes. 

Sect.   VI. 

V 

On  empêchera  avec  foin  le  bétail  ds 
nager,  d'aller  à  l'eau  dans  des  lieux  pro- 
fonds, ôc  d'y  refter  long-temps- 

Sect.  VII. 

Il  ne  faudra  point  envoyer  les  bêtes 
aux  champs  le  marin  à  jeun ,  principale- 
ment quand  il  fera  tombé  de  la  rofée  ou 
du  brouillard.  Il  faut  attendre  que  le  foleil 
ait  diffipé  l'un  &  l'autre.  Pendant  cet  inter- 
valle, on  donnera  quelque  chofe  à  manger 
aux  animaux  ,  quand  même  ce  ne  feroit 
que  de  la  paille.  Pour  faire  mieux  fentir 
aux  payfans  la  néceffité  de  fuivre  moii 
confeil ,  il  faut  leur  dire  que  la  rofée  n'eft 
autre  chofe  qu'un  amas  de  vapeurs  ôc  d'ex- 
halaifons,  qui  fe  font  élevées  de  la  terre 
pendant  le  jour  -,  lorfque  ces  vapeurs  fe 
font  réunie»  ôc  condeiifées  par  le  froid  du 
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foir  &  de  la  nuit ,  elles  retombent  fur  la 
terre,  ôc  les  plantes  qui  en  font  chargées 
peuvent  tranfmettre  aux  animaux  des  prin- 
cipes nuifibles. 

Voilà  les  précautions  qu'il  faut  prendre 
lorfque  la  contagion  eft  dans  Téloigne- 
ment  ,&  voici  celles  qui  conviennent  lorf- 
qu*elle  commence  à  fe  manifefler  dans  un 
lieu. 

Sec  T.   VI  IL 

A  Tinftant  même  où  Ton  s'apercevra 
qu'une  ou  plufieurs  bêtes  font  affeftées  des 
fymptomes  décrits  (page  4 3 4.) ou  de  ceux 
qui  accompagnent  la  contagion  voifine  > 
on  les  aflbmmera  fur  le  champ ,  (  i  )  ôc  on  les 


(i)  Quand  jai  donné  ce  confeil,  j'ignorois  que 
Lanciji  avoit  propofé  la  même  cho^e  dans  une 
afTemblée  de  Cardinaux.  Cet  avis,  après  avoir  été 
long-temps  balancé,  fut  rejeté  ;  &  l'on  ne  connut 
que  trop  dans  la  fuite  combien  il  auroit  été  fage 
&  prudent  de  s'y  conformer.  On  en  eut  la  preuve 
dans  le  bourg  de  Capravola.  Cinq  bœuB  furent  fubi- 
tement  atteints  du  mal.  Après  une  prompte  per- 
quilîtion,  on  reconnut  qu'un  bœuf  étranger  s'étoic 
introduit  dans  le  parc  où  l'on  tenojt  ceux  du  bour^; 
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tranfportera  d'abord  après  dans  un  lieu 
défert)  fans  les  écorcher.  On  les  mettra 
au  milieu  d'un  tas  de  bois ,  ôc  on  les  fera 
brûler.  Tous  les  poifons  volatils  ôc  conta- 
gieux deviennent  nuls  en  traverfant  la 
flamme.  Je  fens  d'avance  que  le  malheu^ 
reux  par  qui  la  contagion  commencera  fes 
ravages ,  balancera  à  fuivre  mon  confeil  : 
qu'il  fe  raffure  !  en  fe  facrifiant  pour  la 
Communauté,  cette  même  Communauté 
ne  fera  aucune  difficulté  de  l'indemnifer; 
ôc  fi  elle  lui  refufoit  une  chofe  (î  juHe  par 
impuiiTance  de  pouvoir  le  faire ,  l'homme 
du  Roi,  l'Intendant  de  la  province  fera  trop 
humain  pour  le  laifier  en  perte  ;  dans  ce 
cas ,  il  pourra  s'adreffer  à  lui  avec  con-^ 
fiance ,  en  fe  muniflant  d'un  procés-verbal 
en  bonne  forme. 

Sect.  IX. 

Si  la  contagion  s'annonçoit  tout-à-coups 
ôc  qu'elle  affedât  un  grand  nombre  d'ani-» 
maux  à  la  fois ,  le  confeil  que  je  viens  de 


renfermés.  On  rua  auflTitôt  les  bœufs  infc^lcs ,  ôc  la 
«[laladie  n'eut  pas  d'autres  fuites. 
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donner  ne  feroit  pas  praticable  :  dans  une 
pareille  circonftance ,  il  faut  féparer  avec 
foin  les  bêtes  faines  ôc  les  éloigner  le  plus 
qu'il  fera  poflîble  de  celles  qui  font  mala- 
des. Les  perfonnes  deftinées  à  foigner  les 
premières,  n'entreront  point  dans  les  éta- 
blés  des  fécondes ,  ôc  celles  des  fécondes 
tie  communiqueront  pas  avec  les  premiè- 
res. La  raifon  eft,  que  le  venin  s'inlînue  ai- 
fément  dans  routes  les  étoffes ,  &  furtout 
dans  celles  de  laine ,  ôc  la  contagion  peut 
fe  tranfmettre  par  cette  voie  ,  comme  la 
peile  fe  communique  par  la  foie ,  la  mouf- 
féline  ôc  le  coton,  (i) 

S  E  G  T.    X. 

Cette  précaution  prife  ,  on  traitera  les 
animaux  infeâés  de  la  manière  prefcrite: 
on  garantira  ceux  qui  font  fains  par  les  fe- 
cours  que  nous  venons  d'indiquer. 


(j)La  ville  de  Pcfaro  étoit  attaquée  d'épidémie  j, 
M.  de  Blanchi  en  garantit  la  ville  de  Rimini^  très 
voiflne,  en  employant  les  moyens  que  j'indique.  Je 
tiens  ce  fait  de  M.  le  Profçlïèur  S  omis  y  Médecin 
flu  Roi  de  Sardaignc* 

Sect.  XI. 
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Sect.   XL 

Dés  qu'une  Communauté  fe  trouve  dans 
le  voifinage  d'un  lieu  infeâé ,  elle  ne  doic 
pas  attendre  que  la  mortalité  exifte  pour 
fe  pourvoir  de  tous  les  fecours  préferva- 
tifs  ôc  curatifs  ;  ils  font  fi  fimples ,  fi  taciles 
à  trouver ,  ôc  fi  peu  coûteux, qu'il  y  auroit 
bien  de  la  négligence  ou  de  la  mauvaife 
volonté  à  ne  pas  fe  les  procurer  à  temps. 
D'ailleurs  %  ces  mêmes  remèdes  peuvent  fe 
conferver  un  grand  nombre  d'années  dans 
un  lieu  fec  ,  fans  rien  perdre  de  leur  effi- 
cacité. 

Sect.   XI  L 

S'il  périflbit  quelques-unes  des  bêtes 
malades ,  on  les  enterreroit  profondément 
dans  un  lieu  éloigné  du  village  ;  on  auroit 
foin  de  bien  battre  les  couches  de  terre 
qui  les  couvriront,  de  peur  que  les  bêtes 
fauvages  ou  les  chiens  n'aillent  grater  ôc 
déterrer  les  animaux.  C'eft  un  préjugé  fu- 
nefte  de  mettre  de  la  chaux  dans  les  creux 
dont  je  parle  ;  fes  parties  âçres  ôc  brulan-, 

Parue  r,  H  h 
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tes  ne  font  que  hâter  la  corruption ,  6t 
donnent  lieu  aux  Tels  volatils  putrides  de 
fe  répandre  dans  l'air.  Si  l'eau  de  chaux  eft 
anti-feptique,  comme  M,  PnngiesVzoh- 
fervé ,  la  chaux  en  fubftance  ne  l'eft  pas. 

Sect.   XIII. 

Il  ne  faut  pas  que  les  perfonnes  occu- 
pées du  foulagement  des  bêtes  malades 
prennent  l'épouvante  ;  car  la  crainte  leur 
produiroit  des  maladies  auffi  dangereufes 
que  la  contagion  qui  les  effraie.  La  con- 
tagion animale  ne  fe  tranfmet  point  aux 
hommes ,  c'eft  un  fait  confiant  ;  &  fi  la 
mortalité  a  produit  quelquefois  de  mau- 
vais effets  fur  Tefpêce  humaine  ,  c'eft  en 
écorchant  les  animaux  infeâés  ;  c'eft  par 
la  puanteur  des  charognes  ;  c'eft  lorfque 
des  fcélérats  vendent  en  cachette,  &  à  bon 
marché ,  de  la  viande  infeâée.  Mais  on 
peut  fe  garantir  de  tous  ces  inconvéniens  ; 
une  police  exafte  n'a  qu'à  le  vouloir.  Il  eft 
également  aifé  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  fe 
vende  aucune  viande  ailleurs  que  dans  les 
marchés  ou  les  boucheries  publiques ,  en 
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préfence  de  gens  experts  jurés  &  établis 
pour  cela.  Il  efl  bien  plus  raifonnable  de 
prendre  ces  peines  ôc  ces  foins,  que  de  s'ex- 
pofer  à  être  réduit  à  la  mendicité ,  ou  à  pé- 
rir miférablement  pour  les  avoir  négligés. 

Sec  T.   XIV. 

Lorfque  la  contagion  aura  entièrement 
ceffé  5  il  faudra  nécefiairement  que  toutes 
les  perfonnes  qui  auront  foigné  les  bêtes 
malades  quittent  les  habits  dofit  elles  fe 
feront  fervies,  qu'elles  les  parfument  fou- 
vent  avec  du  foufre  ôc  le  mélange  que  f  ai 
indiqué ,  &  qu'elles  les  pendent  enfuite  à 
Tair  fous  le  toît.  Les  Tanneurs  ,ôc  ceux  qui 
auront  préparé  ou  travaillé  des  cuirs  in- 
fedés ,  prendront  les  mêmes  précautions^ 

Sect.    XV. 

'  On  obfervera  foigneufement  de  ne  point 
conduire  les  bêtes  dans  les  lieux  où  il  y  a 
eu  contagion  ,  avant  l'échéance  d'une  an- 
née entière ,  car  le  venin  reite  long-temps 
caché  dans  le  foin  ôc  dans  la  paille ,  &  le: 
mal  pourroit  le  renouveler  par  cette  voie» 
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Mais  on  pourra,  fans  aucun  danger,  fe  fer- 
rir  dece  foin  6c  de  cette  paille  pour  nour- 
rir les  chevaux  6c  les  brebis.  La  conta- 
gion 5  comme  nous  l'avons  dit ,  n'attaque 
•que  les  animaux  d'une  même  efpece. 

Sect.  XVI. 

-Ce  feroit  ici  le  lieu  de  donner  un  pré-^ 
fervatif  dont  on  pouroit  faire  ufage  deux 
fois  l'année  ,  dans  les  temps  même  où  il 
n'y  a  point  de  contagion  :  j'ai  raifonné  fur 
cet  objet  avec  de  grands  Médecins  ;  plu- 
(îenrs  m'ont  communiqué  des  recettes  que 
je  crois  bonnes  ;  mais  j'ai  pour  fyftême  de 
ne  jamais  employer  de  remèdes  fans  nécei^ 
fité.  Il  me  femble  qu'il  eft  inutile  d'agiter 
les  humeurs  6c  de  troubler  la  nature ,  quand 
toutes  les  fondions  du  corps  font  intègres; 
ôc  c'eft  ici  le  ca^  où  le  Médecin  doit  fe  fou- 
venir  que  qui  cherche  le  mieux ,  trouve  four, 
vent  le  pire. 
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OBSERVATION 

DE  M.  HALÈS, 

Sur  les  moyens  de  conjerver  Veau, 
douce  que  l'on,  embarque  fur  les 
vaijjeaux.. 

Une  expérience  fort  ordinaire  apprend 
que  Peau  douce ,  mife  dans  des  tonneaux, 
fe  putréfie  ,  &  que  même  quelquefois  elle 
fent  fi  mauvais  ,  que  ceux  qui  en  boivent 
font  obligés  de  fe  tenir  le  nez  lorfqu'ils 
portent  le  verre  à  la  bouche.  Il  ne  fera  donc 
pas  inutile  d'ajouter  ici  quelques  confidé- 
rations  fur  cefujet.. 

L'eau  croupiffante ,  ou  qui  refte  pendant 
quelque  temps  dans  des  tonneaux  fermés, 
devient  épaifle  ,  glaireufe  ôc  vifqueufe , 
change  de  couleur , de  goût  ôc  d'odeur;  & 
plus  ellefe  corrompt  ,&  plus  elle  devient 
défagréable. 

Pour  prévenir  cet  accident ,  autant  qu'il 
eft  poflîble ,  on  prend  grand  foin  de  ne  fe 

Hh  3 
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fervir  que  de  tonneaux  bien  nets.  J'ai  mê- 
me oiii  dire  que  fi  les  tonneaux  ont  fervi 
à  y  mettre  du  vin ,  de  la  bicre ,  ou  de  Peau 
de  vie ,  l'eau  qu'on  y  met  prend  un  fi  mau- 
vais goût ,  qu'elle  ne  revient  jamais  à  fon 
état  naturel ,  fi  l'on  ne  la  tranfvafe  dans 
des  vaifleaux  plus  convenables. 

L'eau  de  la  Tamife  ôc  de  divers  autres 
endroits  fe  corrompt  au  bout  de  fept  ou 
huit  jours ,  &  même  quelquefois  plus  tôt ,  fi 
les  tonneaux  font  mal  conditionnés  ;  ôc 
enfuite  elle  redevient  douce ,  fouvent  mê- 
me au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  (i  Ton 
a  foin  d'ouvrir  le  bondon  du  tonneau ,  ôc 
même  plutôt  lorfqu'elle  eft  violemment 
agitée  ou  battue ,  c'eft-à-dire  verfée  plu- 
fieurs  fois  d'un  vafe  dans  un  autre.  L'eau  fe 
corromproit  davantage ,  fi  l'on  ne  laiflbit 
pas  le  bondon  un  peu  ouvert.  Au  refre, 
quelque  défagréable  que  foit  l'eau  putride, 
on  ne  s'aperçoit  pas  qu'elle  apporte  au- 
çun  préjudice  à  la  fanté. 

Le  Dodeur  Boërhaavc  (i)  dit  que  fi  l'on 


(i)  Quando  vero  pluvia  fie  computruit  j'ponte y 


i 
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fait  bouillir  Teau  de  pluie  lorfqu'elle  eft  de- 
venue puante,  tous  les  animaux  qu'elle  ren- 
ferme périront ,  ôc  fe  précipiteront  avec 
le  refte  du  fédiment ,  fi  on  la  laiffe  repofer 
quelque  temps.  Il  ajoute  qu'en  la  rendant 
acidulé  avec  quelque  efprit  pur  ôc  acide, 
on  la  rend  très  faine.  Par  le  même  moyen , 
en  jetant  une  petite  quantité  d'efprit  de 
vitriol  dans  de  Peau  ,  on  peut  en  prévenir 
la  putréfadion ,  ou  empêcher  qu'il  ne  s'y 
engendre  des  infeftes  9  fans  que  cela  lui 
ôte  rien  de  fa  falubricité.  Mais  cet  auteur 
n'a  point  indiqué  dans  quelle  proportion 


facili  emendatione  equidem  Jhluhris  iterum  reddi- 
tur  y  &  fine  naujeâ  potabilis  ;  qulppc  unicâ  ad 
ignem  ehidlitione  intereant  quce  in  illa  vivunt  ani- 
malcula  ,  dein  quiète  jubfidat  fœx  y  denique  pauci, 
at  meracis  acidi  infperj'u  modicc  aceat.  Summi  uti- 
qu( ,  atque  jhluherrimi  ujiis  ,  ohj'ervatum,  qUo  Jalus 
fervatur  navigantibus  fub  ^quatore  y  atque  intrà 
Tropicos  y  ubi  aquœ  putrent  horrendce  y  atque  ver^ 
mijcunty  tamen  fie  potand.^e,  Sed  eadem  quoque  ra* 
tione  y  paucijpmâ  fpirituum  vitriali  copia  interfufâ  , 
aqua  confirvari  poterit,  ne  putreat  y  ne  concipiat 
ver  me  s  y  manente  iiUerim  faluberrimo  tjufdem  ufu 
falvo,  Boërhaave,  Chimie,  Vol.  I,  pag.  y  9 8. 
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il  falloir  employer  cet  efprit  acide,  (i) 
Cependant  une  petite  erreur  dans  l'excès 
peut  rendre  l'eau  ,  de  faine  qu'elle  étoit , 
très  mal-faine  &  très  pernicieufe.  Il  eft 
donc  à  propos  de  rapporter  ici  quelques 
expériences  &  quelques  obfervations  que 
J'ai  faites  fur  ce  fujet  ,  en  cherchant  les 
moyens  de  conferver  les  vertus  des  eaux 
minérales. 

J'ai  trouvé  que  trois  gouttes  d'huile  de 
foufre  fur  une  pinte  (2)  avoient  empêché 
pendant  plufîeurs  mois  l'eau  de  fe  cor- 
rompre 5  &  même  que  deux  gouttes  fur  une 
pinte  d'eau  de  fource  très  pure  qui  cou- 
loit  d'une  montagne  fabloneufe  ,  &  dont 
la  furface  étoit  tout  gravier,  Tavoient  em- 
pêché de  fe  corrompre  pendant  plus  de  fix 


(i)  M-  Dejiandes  dit  de  même,  d'une  manrcre 
vague,  que-»  pour  conferver  l'eau  douce,  il  ne  fout 
que  jeter  dans  la  barrique,  pleine  de  cette  eau  ,  une 
petite  quantité  d'efprit  de  vitriol.  Il  ajoure  que 
divers  vaiiî'eaux  fc  font  déjà  fervis  avec  fuccès  de 
cette  précaution.  Aie'm.  de  VAcadîm,  Koyalc  des 
Sciences  )  ^27/1.1722..  R.  T.  D. 

(i)  A  Wine  Quart,  . 
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mois*  Les  fources  femblables  qui  fe  trou- 
vent en  des  lieux  graveleux  ,  produifent 
Teau  la  plus  pure  ;  filtrée  à  travers  les  in- 
nombrables petits  cailloux  qui  forment  le 
fable  le  plus  fin  de  ce  gravier ,  elle  n'y 
prend  aucune  couleur ,  &  elle  s'y  purifie  > 
en  ferpentanten  mille  finuofités.  Les  eaux 
de  neige  ôc  de  grêle  font  les  plus  pures  de 
toutes  ;  mais  l'eau  de  pluie  qui  abonde  en 
foufre  5  fur  tout  en  été ,  fe  corrompt  aifé- 
ment.  Difons  donc  en  général ,  que  plus 
Teau  fera  pure ,  ôc  moins  il  faudra  d'efprit 
acide  pour  la  conferver. 

Diverfes  perfonnes  ont  expérimenté  5 
auflibien  que  moi,  que  trois  gouttes  d'huile 
de  foufre  fur  une  pinte  (i)  d'eau  ferrugi- 
neufe ,  peuvent  fe  boire  non  feulement 
fans  aucun  danger ,  mais  très  utilement 
encore.  Les  Médecins  prefcrivent  même , 
comme  un  excellent  remède ,  une  pinte, 
une  chopine,  ou  une  chopine  ôc  demie  de 
cette  potion  ,  dont  ils  font  prendre  pen- 
dant peu  de  femaines.  Lorfqu'ils  veulent 


(i)  A  Winç  Quart. 
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en  faire  prendre  pendant  plus  long- temps, 
ils  en  ordonnent  une  plus  petite  quantité  ; 
ils  en  prefcrivent  ou  la  moitié ,  ou  le  quart 
d'une  chopine. 

Cependant  je  ne  rifquerois  point  de  re- 
commander l'ufage  de  Thuile  de  foufre  > 
ou  de  refprit  de  vitriol,  pris  dans  la  même 
proportion  ,  avec  Teau  qui  fe  boit  jour- 
nellement à  bord  ;  je  craindrois  qu'en  vou- 
lant rendre  quelque  fervice  aux  marins, 
je  ne  leur  attiraffe  des  maux  par  mon  ira- 
prudence.  Tout  ce  qu'on  peut  donc  dire, 
c'eft  quejpuifque  fans  rien  liafarder  l'on  fait 
iilage  de  cette  dofe  d'huile  de  foufre  ,  ou 
d'efprit  de  vitriol ,  fur  de  petites  quantités 
d'eau  ;  àc  que  ,  puifque  comme  il  eft  bien 
connu  îles  Médecins  prefcrivent  fouvent, 
au  grand  foulagement  de  leurs  malades , 
vingt-quatre  gouttes  d'elixir  de  vitriol,  qui 
doivent  être  prifes  dans  une  demi  chopine 
d'eau  de  Spa ,  ou  d'autre  liqueur ,  pendant 
quatre  jours  de  fuite ,  je  ne  vois  pas  qu'il  y 
eût  du  danger  à  faire  d'abord  quelque 
effai  fur  de  petites  quantités  d'eau  ,  qu'on 
pourroit  augmenter  de  temps  en  temps 
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fuivant  le  fuccés  qu'auroient  les  expé- 
riences. Car  dans  ces  vingt- quatre  gouttes 
il  n'y  a  pas  moins  de  huit  gouttes  d'huile  de 
vitriol,  fuivant  la  Pharmacopée  de  Londres  ; 
&  par  conféquent  cette  demi  chopine  eft 
rendue  par  cette  dofe  d'elixir  plus  de  dix 
fois  plus  acide ,  que  la  pinte  fur  laquelle 
on  met  trois  gouttes  d'huile  de  foufre. 

Je  n©  voudrois  point  aufli  que  la  plus 
grande  partie  de  l'eau  qui  feroit  à  bord, 
fût  ainfi  acidulée  par  l'efprit  de  vitriol ,  ou 
l'huile  de  foufre  ;  il  fulîiroit  d'en  avoir 
quelque  petite  portion ,  dont  on  pourroit 
faire  ufage  lorfque  l'eau  douce  qu'il  y  au- 
roit  fur  le  navire  ,  feroit  extrêmement 
puante  ,  ôc  feulement  en  attendant  que 
cette  eau  corrompue  fût  devenue  plus  po- 
table, en  l'expofant  à  l'air. 

Si  l'on  vouloit  donc  prendre  la  peine 
d'en  faire  l'expérience,  car  fans  expérien- 
ces Ton  ne  fauroit  faire  de  découvertes 
utiles  ,  on  pouroit  déterminer  la  quantité 
d'efprit  de  vitriol ,  ou  d'huile  de  foufre 
qu'il  faudroit  fur  une  banque  ,  fans  qu'il 
fût  néceffaire  de  compter  fervilement  les 
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gouttes.  Voici  ce  que  j'ai  trouvé  à  cec 
égard.  Vingt  gouttes  d'huile  de  foufre  que 
j'ai  fait  couler  lentement  d'une  bouteille, 
pèfent  douze  grains ,  ôc  par  conféquent  i\ 
faudra  huit  cents  gouttes  de  cette  liqueur 
pour  faire  une  once  ordinaire  ,  qui  con- 
tient quatre  cents  quatre-vingts  grains.  Or, 
puifqu*un  muid  à  bière  contient  foixante 
ôc  douze  gallons ,  ou  deux  cents  quatre- 
vingt-huit  pintes,  mefure  de  Paris,  il  fau- 
dra fur  cette  eau  huit  cents  foixante-quatre 
gouttes,  c'eit-à-dire  une  once,  ôc  foixante- 
quatre  gouttes  qui  pèfent  trente  -  huit 
grains. 

Mais ,  comme  je  Tai  dit  ci-deffus ,  lorf- 
que  l'eau  efl  fort  pure ,  on  peut  la  confer- 
ver  long-temps  fraîche  ,  en  y  mettant  fur 
une  pinte  feulement,  deux  gouttes  d'huile 
de  foufre.  Ainfi ,  Ton  pourroit  même  éprou- 
ver fi  une  moindre  quantité  ne  fuffiroit 
pas  pour  prévenir  la  corruption  de  l'eau. 
J'ai  tout  lieu  de  le  croire ,  &  Ton  comprend 
aifément  que  plus  la  dofe  feroit  petite ,  ôc 
plus  l'eau  feroit  faine. 

J'ai  obfervé  très  fouvent  que  fi  trois 
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gouttes  d'huile  de  foufre  reitent  pendant 
quelque  temps  dans  une  pinte  d'eau  , 
refprit  acide  s'y  incorpore  fi  bien ,  que  la 
petite  acidité  qu'il  lui  donnoit  d'abord  fe 
perd  abfolument. 

Deux  ou  trois  gouttes  de  vraie  huile  de 
foufre  fur  une  pinte ,  ne  préviendront  pas 
feulement  la  puanteur  de  l'eau  ;  mais  en- 
core elles  empêcheront  que  les  infeâes  ne 
s'y  mettent.  Diverfes  expériences  6c  ob- 
fervations  que  j'ai  faites ,  m'en  ont  con- 
vaincu. 

Le  cinquième  de  Juillet^  j'enverfai  qua* 
tre  gouttes  dans  une  pinte  ôc  un  demi- 
i€ptier(i)  d'eau  de  pluie,  qui  s'étoit  rem- 
plie de  vers  en  vingt- quatre  heures  ;  ces 
petits  infeftes,  déjà  formés,  furent  tués. 
D'où  je  conclus  qu'une  moindre  quantité 
préviendra  leur  accroiflement ,  6c  même 
fera  capable  de  les  tuerjlorfque  plus  petitss 
ils  ont  les  organes  plus  délicats. 

Je  réitérai  mes  expériences  le  dixième 
^Aoùt  ,  c'eft-à-dire  lorfquc   les  infeftes 

(î)  A  mnchefifr  Çw^rf  and  half  à  Pinu 
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étoient  plus  gros  ôc  plus  forts.  Alors  huit 
gouttes  d*huile  de  foufre  fur  une  femblable 
quantité  d'eau ,  ne  purent  tuer  en  trois  ou 
quatre  jours  les  infeftes  qu'il  y  avoit;  mais 
dix  gouttes  les  tuèrent  dans  la  même  quan- 
tité d'eau  en  deux  ou  trois  heures. 

Je  confeille  l'ufage  de  l'huile  de  foufre 
plutôt  que  de  l'efprit  de  vitriol.  La  diffé- 
rence en  eft  fort  petite  ;  mais  l'on  croit  gé- 
néralement que  l'huile  de  foufre  eft  plus 
falutaire  poiïr  le  corps.  Il  eft  cependant 
bon  d'avertir  ici  qu'étant  plus  difficile  <Sc 
plus  difpendieux  de  faire  de  l'huile  de  fou- 
fre avec  la  cloche ,  que  de  diftiller  de  l'ef- 
prit ou  de  l'huile  de  vitriol ,  les  Chymiftes 
vendent  fort  fouvent  ,  à  ce  que  j'ai  oiii 
dire ,  Tun  pour  l'autre. 

Le  favant  Chymifte  M.  Boy  le  Goifréy^ 
dans  fes  Expériences  &  Ohfervations  mêlées^ 
(i)  €c  confeille  de  mettre  une  once  de  vrai 
»>  efprit  de  vitriol  fur  cent  foixante  pintes 
»  d'eau  ;  ce  qui  eft  à  raifonde  trois  gouttes 
•jfur  chaque  pinte.  Il  fpécifie  expreffé- 

(i)  Ccftàlapage  \)C^  13 7* 
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»  ment  le  vrai  efprit  de  vitriol ,  parceque 
«celui  qu'on  vend  coramunément  pour 
»  tel ,  n'eft  autre  chofe  que  de  Thuile  de 
»  vitriol ,  mêlée  avec  de  l'eau.  Or  il  décon. 
»  feille  de  fe  fervir  de  cette  huile  >  parce- 
3>  qu'elle  a  un  acide  pli7s  métallique  que 
3>  l'efprit  9  qui  s'élevant  le  premier  par  la 
»  diftillation  ,  en  eft  la  partie  la  plus  fleg- 
»  matique  ,  ou  la  plus  légère.  Lorfqu'on 
»  emploiera  de  cette  huile ,  une  once  pro- 
»  duira  autant  d'effet  que  trois  onces  de 
35  cet  efprit.  «  Et  plus  bas  il  ajoute  :  «  Cet 
»  efprit  ou  huile  fera  fort  bonne  pour  les 
»  mariniers  dans  les  climats  chauds,  en  em- 

»  péchant  la  trop  grande  tranfpiration 

3>Car,  dit-il ,  l'on  fuppofe  qu'il  y  a  rare- 
»  ment  fur  les  navires  des  perfonnes  atta- 
»  quées  de  la  confomption  ;  maladie  qui 
y>  ne  s'accommode  point  ni  des  acides  mi- 
»  néraux,  ni  des  autres.  » 

J'ai  auiïi  eu  occafion  d'éprouver  les  dégrés 
de  force  qu'a  l'huile  ou  l'efprit  de  vitriol; 
j'ai  trouvé  de  même  qu'une  goutte  de  vraie 
huile  de  vitriol  avoir  empêché  dans  un 
petit  degré  que  l'eau  ferrugineufe  près  de 
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C/aremo ne  y  d'ans  la  province  de  Surrey^  ne 
fût  teinte  par  des  noix  de  galle  que  j'y 
avois  jetées  ;  effet  que  ne  purent  point  pro- 
duire trois  gouttes  de  vrai  efprit  de  vitriol. 

Ayant  auffi  verfé  trois  gouttes  de  vraie 
huile  de  foufre  dans  de  Teau  minérale  de 
Claremont^QWes  y  produifirent  à-peu-prés 
le  même  effet  qu'une  goutte  de  vraie  huile 
de  vitriol  ;  elles  empêchèrent  aufli  que 
cette  eau  minérale  ne  fût  teinte  par  les 
noix  de  galle.  D'où  je  conclus  qu'il  faloit 
que  trois  gouttes  d'huile  de  foufre  euffent 
une  acidité  a-peu- près  équivalente  à  celle 
d'une  goutte  de  vraie  huile  de  vitriol;  de 
manière  même  que  trois  gouttes  de  cette 
huile  de  foahe  avoient  plus  de  force  que 
la  mêmequandié  de  vrai  efprit  de  vitriol. 
Il  eft  doiiC  4  propos  de  fuivre  la  règle  que 
M.  Godjrey  nous  donne  a  cet  égard  :  on 
ne  doit  meure  qu'une  goutte  d'huile  de 
vitriol  fui  îine  pinte  d'eau  ;  au  lieu  qu'il 
faut  meure  trois  gouttes  d'huile  de  foufre  j 
ou  d'efpn   de  v:iriol. 

Au  relie.  Tonne  doit  pas  craindre  qu'il 
y  ait  du  danger  à  ufçr  d'huile  de  vitriol , 

pourvu 
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pourvu  qu'on  fe  fouvienne  de  la  légle  ôc 
de  la  proportion  que  je  viens  de  détermi- 
ner, puifque  c'eîl  de  cette  huile  qu'on 
extrait  i'elixir  de  vitriol ,  dont  on  fak 
ufage  en  médecine  avec  fuccês. 

J'ai  oui  dire  que  les  Hollandols  ,  pour 
empêcher ,  dans  les  voyages  de  long  cours , 
l'eau  de  fe  corrompre  ,7  mettent  toujours, 
avant  que  de  lever  Fancre  >  une  petite 
quantité  d'efprit  de  vitiioL  lis  apprendront 
ici  dai7s  quelle  proportion  ils  doivent  en 
iifer  5  fi  du  moins  ils  n'aiment  mieux  fuivre 
mes  confeils  ;  car  dans  ce  cas  ils  feroienc 
ufage  d'huile  de  foufre. 

Dans  les  Mémoïies  de  V  Académie  Roy  aie 
des  ScLences[i)^'A  eil  dit  que  l'on cmpcche 
l'eau  douce  que  l'on  embarque  5  de  fe 
gâter  ôc  de  fe  remplir  de  vers,  .en brû- 
lant dans  les  banques  Vx':i  morceau  de 
foufre,  comme  on  tait  dans  les  banques 
de  vin  de  Bordeaux  ,  deftinées  pouî? 
Jes  pays   du  Nord.    M.  Dejlandcs  y  aft 


(i)  Hift.  &  Mém.  de  TAcad.  Royale  des  Sciences^ 
ann.  17:2.1-,  pag.  14.  Edit.  Amjl, 

Farde  V.  \i 
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fiire  qu'il  a  gardé  pendant  fix:  mois,  de 
l'eau  qui  ne  s'eft  point  corrompue  >  &  que 
divers  vaifTeaux  fe  font  déjà  fervis  avec 
fuccés  de  cette  précaution. 

Pour  incorporer  encore  mieux  Teau 
avec  la  vapeur  du  foufre ,  il  faut ,  après 
avoir  mis  quelques  mefures  d'eau  dans  la 
barique ,  en  fermer  le  bondon  ,  ôc  agiter 
l'eau  fortement ,  en  roulant  le  tonneau  en 
tout  fens.  On  ufe  de  cette  précaution ,  lorf- 
qu'on  veut  foufrer  le  vin  ôc  le  cidre. 


DE  l'Homme  malade.     «499 


OBSERVATION 

DE  M.  HALIiES, 

Sur  les  moyens  d'empêcher  que  le 
hïfcuLt  à  le  bled  qu'on  embarque  fur 
les  Navires  j  ne  f oient  mangés 
par  les  hantions  _,  les  co[fons  ^  les 
calandres  j  les  fcarabées  ^  &  autres 
infecles  ; 

Avec  une  digrejjion  fur  la  manière  d* exter- 
miner ces  infectes  lorfqu'ils  infejlen^  un 
grenier* 

JL  ES  marins  font  fouverrt  exdofés  à  uri 
inconvénient  des  plus  confidérables.  Leiur 
provifion  de  bifcuit  &  de  bled  ,  fur-tout 
dans  les  longs  voyages ,  eft  quelquefois 
expofée  aux  ravages  des  calendres ,  des 
fcarabées  ôc  des  vers.  J'ai  deflein  d'indi- 
quer ici  les  moyens  propres  à  empêcher" 
ces  dégâts. 
L'on  fait  que  rien  n'eft  plus  contraire  ï 

lï  ^ 
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la  vie  des  animaux  que  la  vapeur  du  foufre 
brûlé  ;  mais  non  feulement  elle  les  détruit , 
elle  empêche  même  qu'ils  ne  croiffent 
dans  le  pain, ou  le  bled  qu'on  a  ferrés  dans 
des  vaiiléaux  bien  fermés,  lorfque  l'air  qui 
y  ell  renfermé  en  efl  fortement  impré- 
gné. Diverfes  expériences  que  j'ai  faites, 
,(i)  m'ont  appris  que  cette  vapeur  avoit  le 
pouvoir  de  réduire  à  un  état  fixe  les  par- 
ticules les  plus  élafliques,  ôc  d'abforber 
les  parties  les  plus  vitales  ôc  les  plus  faines 
de  l'air. 

Avant  que  de  remplir  les  tonneaux  bien 
propres  ôc  fecs ,  de  pain ,  de  bled ,  ou  d'au- 
tres chofes  qui  font  fujettes  à  être  man- 
gées par  les  vers ,  il  faut  faire  fept  ou  huit 
trous  à  Tun  des  fonds ,  &c  deux  trous  à 


(i)  On  pea.t  voir  quelques-unes  de  ces  expé- 
iiencts  dans  la  Statique  des  végétaux  par  l'Auteur, 
ÔC  fur-touc  les  expériences  LXXVI,  CIII,  CIV,  CV, 
CXI.  Dans  l'expérience  CIII,  le  foufre  abforba  198 
"pouces  cubiques  d'air  fur  2024,  c'efb- à-dire,  envi- 
îon  -ji- >  &i  I  yo  fur  ^94-,  c'eft- à-dire,  un  bon  quaît 
du  tout.  Et  même  M.  Halles  a  éprouvé  que  l'air  j 
abforbé  par  le?  vapeurs  fulfureufes,  ne  recouvroîc 
pas  fon  élailici;é,  S  tau  de  yegct,  Ch.  VI.  R.  D.  T» 
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l'antre,  plus  ou  moins , fuivancque  l'expé- 
rience le  fera  juger  néceiTaire.  Chacun  de 
ces  trous  doit  être  de  la  grandeur  de  Tori- 
fîce  d'une  bouteille  d'une  pinte  :  mais  pour 
empêcher  que  le  bled  ne  forte  par  ces 
trous,  ou  que  le  pain  ne  les  ferme,  il  fera 
convenable  de  clouer  en  dedans ,  fur  cha- 
cun des  fonds  des  tonneaux ,  trois  ou  qua- 
tre lattes  d'un  pouce  d'épaiffeur ,  auxquel- 
les fera  attaché  un  morceau  de  grofTiére 
étoffe ,  ou  de  toile  rude  ôc  claire  ;  mais  de 
manière  que  ce  drap  ou  cette  toile  ne  tou- 
che pas  le  fond ,  &  qu'il  en  foit  éloigné 
de  l'épaiiTeur  des  lattes.  Par-là  l'on  empê- 
chera le  bled  de  tomber,  &  l'on  donnera 
paflage  à  la  vapeur  du  foufre  qui  montera 6c 
defcendra  librement  dans  le  tonneau.  J'ai 
exprelTément  dit  qu'il  falloit  trois  bâtons  y 
2^n  que  par  leur  moyen  le  pain  qui  eit 
dans  le  vaifleau  foit  éloigné  des  trous. 
Cela  étant  fait ,  on  le  remplira. 

On  préparera  enfuice  une  quantité  fuf- 
fifante  d'étoupes  :  de  papier ,  ou  de  mor- 
ceaux de  toile  trempés  dans  du  foufre 
fondu.  Si  les  tonneaux  qu'on  veut  foufrer 
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ne  font  pas  fur  le  navire ,  on  fera  un  creux 
en  terre  de  trois  pieds  de  profondeur ,  fur 
dix-huit  pouces  de  largeur.  Dans  ce  creux 
on  jeteraun  quart  de  livre,  plus  ou  moins, 
Hiivant  que  l'expérience  l'apprendra,  d'é- 
toupes, de  papier,  ou  de  toile  foufrée  ,&■ 
Ton  y  mettra  le  feu.  Sans  perdre  de  temps , 
on  placera  le  tonneau  fur  le  creux,  pour 
y  recevoir  les  vapeurs  fulphureufes  ,1e  fond 
qui  a  le  plus  de  trous  ,  en  bas.  C'ell  par 
ces  trous  que  la  vapeur  doit  s'introduire 
dans  le  tonneau  ;  cependant  cela  n'arrive- 
roit  point,  s'il  n'y  avoit  aufli  des  trous  au 
fond  du  deflus ,  qui  permettent  à  l'air  de 
monter  ôc  de  circuler, 

Lorfque  vous  croirez  que  le  tonneau  efî: 
entièrement  plein  de  fumée ,  ce  que  vous 
connoîrrez  fi  vous  avez  vu  fortir  pendant 
quelque  temps  les  vapeurs  par  les  trous 
qui  font  au  fond  fîipérienr  du  tonneau , 
vous  boucherez  exaâement  ces  trous  ;  ôc 
tournant  incefi'amment  le  tonneau  ,  vous 
fermerez  de  même  les  trous  par  où  fe  font 
introduites  les  vapeurs  fulfureufes.  Mieux 
le  tonneau  fera  ftrmé ,  &  plus  long- temps 
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iJ  confervera  la  fumée  ,  6c  empêchera 
rentrée  de  Tair  5  qui  feroit  éclore  les 
infedes. 

Il  pouroit  arriver  que  le  fond  du  ton- 
neau boucheroit  fi  bien  le  creux  où  bru- 
lent  les  matières  foufrées ,  que  l'excès  de 
la  filmée  qui  y  feroit  renfermée  les  étein- 
droit  ;  l'expérience  apprendra  cela.  Alors 
il  faudra  faire  le  creux  moins  profond; 
l'on  placera  le  tonneau ,  en  l'élevant  affez 
pour  empêcher  que  le  pain  ou  le  bled  qui 
y  efl:  renfermé  ,  ne  fe  brûle  par  l'ardeur 
du  foufre  enflammé  ;  on  ne  rifquera  rien  » 
s'il  eft  éloigné  de  trois  pieds.  Si  même  la 
néceffité  le  requéroit ,  on  pouroit  faire 
encore  deux  ou  trois  échancrures  fur  les 
bords  inférieurs  des  douves  ,  qui  doivent 
être  appuyées  contre  la  terre  autour  du 
creux  ;  ou  bien  élever  tant  foit  peu  le  ton- 
neau 5  de  manière  que  le  foufre  allumé  , 
ayant  afiez  d'air ,  ne  fol*:  point  éeoufré. 

Suivant  toutes  les  apparences ,  l'on  em- 
pêchera par  ce  moyen ,  pendant  un  long 
efpace  dé  temps ,  que  le  bifcuit ,  le  bied , 
&c.  ne  foient  mangés  des  vers  :  mais  ert 

114 
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cas  qu'on  expérimentât  qu'il  feroit  nécef- 
faire  de  renouveler  cette  fumigation ,  prin- 
cipalement dans  certains  voyages  de  long 
cours,  rien  n'eft  plus  facile  que  de  la  ré- 
péter fur  le  navire ,  &  même  fans  le  moin- 
dre danger  ,  fi  le  temps  elt  calme.  Pour 
cela  5  on  placera  fur  le  tillac  un  tonneau 
défoncé ,  la  bouche  en  haut.  On  y  jetera 
au  fond  environ  un  pied  de  fable,  ou  de 
gravier  du  left,  qu'on  preifera  avec  force, 
en  y  ménageant  au  milieu  une  efpèce  de 
baiTm  creux ,  ou  Ton  mettra  les  étoupes , 
le  papier ,  ou  les  morceaux  de  toile  foii- 
frée.  Lorfque  ces  matières  feront  bien 
allumées ,  on  eixpofera  à  la  bouche  de  ce 
ronneau  celui  qu'on  veut  foufrer  ,  en  ob- 
fervant  les  précautions  marquées  ci-def- 
fus  :  c'eft  ainfi  qu'on  préviendra  que  le$ 
Vers  ne  fe  mettent  dans  le  pain  &  le  bled. 
L'on  pourra  de  cette  manière  non  feu- 
îement  foufrer  de  nouveau  les  tonneaux 
de  pain  6c  de  bled ,  fi  la  nécefîîté  le  re- 
quiert ;  mais  encore  fi  lé  iiiagafin  où  l'od 
garde  le  bifcuit ,  étoit  déjà  infefté  de  vers 
éc  de  calendres ,  on  n'auroit ,  pour  détruire 


DE   l'Homme   m:alade.      505 

I    '  -  -  - .  — — ; 

ces  infeftes ,  qu'à  le  mettre  dans  les  ton- 
neaux qu'on  aura  eu  foin  de  foufrcr.  De 
cette  manière,  fi  Ton  ne  les  extirpe  pas 
entièrement ,  on  les  diminuera  confidéra- 
biement ,  ôc  affez  pour  conferver  beau- 
coup de  bifcuit  ;  car  il  n'eft  pas  pofiible  de 
Ibufrer  comme  il  faut  la  boulangerie  ou 
le  magafin  en  mer ,  tandis  que  le  vaifleaii 
left  rempli  de  monde.  On  ne  pouroit  faire 
cela  que  lorfqu'on  feroit  à  la  rade  ;  ôc  rien 
alors  ne  feroit  plus  facile.  On  prendroit 
une  cuve ,  dans  laquelle  on  mettroit  juf- 
ques  à  une  certaine  hauteur  des  matières 
qui  fervent  au  left  ;  on  y  ménageroit  un 
creux  5  dans  lequel  on  allumeroit  le  fou- 
fre,  ôc  Ton  parfumeroit  ainii  la  chambre, 
dont  on  auroit  fermé  la  porte.  Cette  pré- 
caution fervira  à  préferver  pendant  fort 
long-temps  la  chambre  d'être  infeilée  de 
€ts  infedes. 

J'ai  ouï  dire  que  par  le  moyen  des  va-» 
peurs  du  foufre  on  pouvoir  détruire  tous 
les  rats  qu'il  y  à  dans  le  navire  :  mais  il 
faut  attendre  que  l'on  foit  à  la  rade  ;  car 
îè  le  répète ,  il  faut  bien  fe  garder  de  bru- 
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1er  du  Ibiifre  fous  le  tillac,  tandis  qu'il  y  a 
quelqu'un  ;  on  rifqueroit  d'être  fuffoqué 
av^ant  qu'on  fût  fecouru. 

Si  les  vers  ont  gagné  dans  le  bled  ferré 
dans  un  grenier ,  on  pourra  aifément  les 
détruire.  Il  faudra  mettre  le  bled  attaqué 
par  ces  infeftes ,  dans  des  tonneaux ,  des 
caifTes,  ou  dans  de  grands  coffres  de  bois. 
On  les  placera  fur  des  creux  ménagés  en 
terre ,  où  Ton  aura  allumé  des  morceaux 
de  papier  ,  ou  de  toile  foufrée.  Bientôt 
tous  les  animaux  qui  font  éclos  dans  le 
bled,  périront,  &  Ton  comprend  fans  peine 
qu'il  ne  faudra  pas  beaucoup  de  temps 
pour  purger  de  cette  manière  une  grande 
quantité  de  bled  (i). 


(  I  )  M.  De/landes  donne  dans  fon  Recueil  de 
diffcrens  Traités  de  PhyfiquC)  &c.  que  nous  avons 
déjà  eu  occafîon  de  citer,  des  moyens  d'exterminer 
les  infefbes  qui  infeftent  les  greniers.  Nous  ne  par- 
lerons que  d'un  feul ,  qui  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celui  que  prefcrit  ici  M,  Halles,  Il  confeillc 
de  fufpendrc  dans  chaque  grenier ,  à  diftance  éga- 
le,  quatre  lampes  de  cuivre,  plus  ou  moins,  fui- 
vant  la  grandeur  de  la  chambre.  Dans  ces  lampes , 
on  fera  brûler  tons  les  mois  des  mèches  foufrées. 


DE  l'Homme  malade.       507 


Si  le  grenier  étoit  plein  de  bled ,  ôc  que 
les  calendres ,  coflbns  ou  hanetons ,  ôcc, 
rinfeftaffent ,  on  les  exterminera  de  cette 
manière. 

Si  Taire  du  grenier  étoit  de  terre  ou  de 
brique ,  on  feroit  diverfes  portions  de  toile 
foufrée  dans  la  proportion  de  quatre  mon- 
ceaux, gros  comme  la  tête  d'un  homme, 
fur  chaque  douze  pieds  en  quarré.  Seule- 
ment on  aura  foin  de  ne  mettre  aucun  de 
ces  monceaux  près  des  murailles.  On  y 
mettra  le  feu  ;  toutes  les  fenêtres  ôc  les 
portes  doivent  être  fermées  aufli  exade- 
ment  qu'il  fera  poflible. 


L'odeur  &  la  fumée  que  répandront  ces  mè- 
ches ,  feront  infailliblement  périr  tous  les  fcara-* 
bées  ôc  tous  les  moucherons  dont  le  grenier  pou- 
roit  être  infefté.  Mais  il  avertit  auparavant  y  foit 
que  le  bled  foit  renferme  dans  des  coffres,  foit  qu'il 
foit  répandu  en  monceaux  fur  le  plancher,  de  le 
fcGouerj  ôc  de  le  remuer  en  tout  fcns  avec  des 
pelles  de  bois;  de  fermer  enfuite  portes  &  fenê- 
tres ,  afin  que  la  fumée  ne  s'échappe  point  du  grc- 
ïiict.  On  poura  mêmc>  ii  le  befoin  le  demande, 
renouveler  plus  fouvent  cette  fumigation  ,  &  Ton 
fentira  à  chaque  fois  combien  elle  cft  utile  &  avan- 
tageufe,  R,  D.  T. 
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Si  Taire  du  grenier  ctoit  de  planches ,  & 
qu'il  n'y  eût  point  de  chambre  deflbusjon 
fera  auffi  diverfes  portions  de  matière  fou- 
frée  dans  la  même  proportio^n  que  ci -def- 
fus ,  qu'on  placera  fur  des  amas  de  fable 
ou  de  terre  ,  qui  auront  une  douzaine  de 
pouces  d'épaiffeur  ,  fous  lefquels  on  aurai 
eu  la  précaution  de  mettre  des  tuiles  on- 
des briques*  il  faudra  outre  Cela  les  bien 
preffer  ;  ôc  même ,  pour  plus  grande  fureté  ^ 
Je  confe^lerois  de  mettre  cette  terre  ou 
ce  fable  dans  des  cuviers  ordinaires. 

Si  Taire  du  grenier  étoit  de  planches ,& 
qu'il  y  eût  une  chambre  ou  un  autre  grenier 
deiTous  5  Ton  fera  au  plancher  qui  les  fépa- 
fe,  divers  trous ,  on  aura  la  précaution  de 
ne  pas  les  faire  fort  grands,  de  peur  que  lé 
bled  ne  s'^échappe.  On  y  en  peut  même 
ftirq  en  divers  endroits  de  plus  grands  5. 
qu'on  traverfera  de  lattes ,  flir  lefquelle?^ 
on  étendra  une  pièce  de  groiTe  étoffe  , 
comme  dans  les  fours  à  drêche.  Sous  ces^ 
trous  on  brûlera  des  mèches  ibufrées  coin4 
me  ci-defliis. 

Si  te  plancher  eft^  fîx  pieds  de  diftancê 
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de  la  flamme  que  donnera  le  foufrcil  n'y 
a  point  de  danger  que  le  feu  s'y  mette  ; 
cependant ,  crainte  d'accident ,  il  faudra 
iifer  de  grande  précaution.  Au  reftcjs'il 
y  a  plufieurs  chambres  les  unes  fur  les 
autres ,  remplies  de  bled ,  Ton  n'aura  be- 
foin  de  brûler  du  foufre  que  dans  Tinfé- 
rieure  -,  pourvu  que  les  planchers  foient 
préparés  ôc  percés  comme  nous  l'avons 
enfeigné  ,  la  fumée  s'élèvera  avec  beau- 
coup de  force  &  de  promptitude. 

Je  marque  expreflement  qu'on  n'aura 
befoin  de  brûler  du  foufre  que  dans  le 
grenier  inférieur ,  parcequ'il  feroit  inutile 
d'en  brûler  dans  les  chambres  fupérieures. 
En  vain  elles  feroient  exaftement  fermées  ; 
les  vapeurs  ne  defcendroient  point  :  c'eft 
un  fait  que  l'expérience  m'a  appris.  Ayant 
mis  quelques  fourmis  dans  un  morceau  de 
moufleline,  je  les  plaçai  au-deffous  d'une 
chambre  dans  laquelle  j'avois  fait  la  fumi- 
gation ,  ces  -animaux  réitèrent  fains  ô€ 
faufe. 

J'ai  foufre ,  ce  même  trcs-forrement , 
fuivant  la  méthode  ici  preferite ,  du  grain  :i 
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qui  a  été  enfuite  moulu  :  on  en  a  fait  de  la 
bière ,  ôc  je  n*y  ai  pu  apercevoir  aucun 
gour  étranger.  Tout  TefFet  que  cette  fu- 
migation puilTe  produire  fur  la  bière ,  c'efl 
qu'elle  ne  fermente  pas  fitôt  ;  car  l'on  fait 
que  c'eft  l'effet  que  les  vapeurs  fulfureu- 
fes  produifent  fur  le  vin  6c  fur  le  cidre. 

Ayant  foufré  du  bifcuit,  des  pois  ôc  du 
froment  dans  un  grand  vaifléau  de  verre , 
je  les  ai  foufrés  de  nouveau  dix  jours  après., 
fans  que  j'y  aie  aperçu  aucun  mauvais 
goût  ;  6c  même  il  eft  tout- à-fait  probable 
'qu'en  expofant  ces  diverfes  chofes  quelque 
tefmps  à  l'air ,  elles  perdroient  entièrement 
la  légère  faveur  foufrée  qu'on  y  aperçoit. 

Je  femai  des  pois  que  j'avois  foufrés  ;  ils 
germèrent  ôc  vinrent  fort  bien ,  ôc  par 
conféquent  cette  fumigation  ne  leur  ôte 
point  leur  vertu  végétative.'  Il  n'en  fut  pas 
de  même  du  froment  î  il  ne  germa  point. 
J'en  femai  par  trois  fois  en  diiFérens  temps, 
à  trois  fèmaines  de  diftance ,  il  n'y  eut  au- 
cun grain  qui  reprit.  Par  cette  expérience 
on  voit  qu'il  ne  faudra  pas  foufrer  de  cette 
manière  le  bled  qu'on  fe  propofe  de  femer  ; 
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on  pourra  fe  contenter  de  faire  cette  fu- 
migation aux  grains  qu'on  a  deflein  de 
manger.  Or  je  me  perfuade  que  ce  fecret 
fera  d'un  très  grand  ufage ,  furtout  dans 
les  climats  chauds ,  où  tant  de  grains  pé- 
riflent  par  ces  infeâes  voraces. 

Lorfque  les  calendres  ,  hanetons  ,  & 
autres  infeftes  ont  infefté  un  tonneau  rem- 
pli de  pain  ou  de  bled,  il  eft  certain  que 
par  cette  fumigation  on  détruira  ceux  qui 
feront  formés  ;  mais  il  n'eft  point  aiifli  cer- 
tain fi  leurs  œufs  &  leur  femence  feront 
également  exterminés.  Ainfî  ,  il  n'y  aura 
qu'à  répéter  cette  opération  quelque  temps 
après  5  avant  que  les  jeunes  aient  vécu  affez 
de  temps  pour  dépofer  de  nouveaux  œufs  ; 
par -là  on  préviendra  pendant  long-temps 
leur  accroiflement.  Je  prends  ici  la  chofe 
au  pire  ;  car  j'ai  tout  lieu  d'être  perfuade 
que  fi  les  tonneaux  qu'on  aura  foufrés 
comme  je  l'ai  dit ,  font  bien  fermés ,  qu'il 
n'y  entre  point  de  nouvel  air  ,  <5c  que  la 
fumée  y  refte  pendant  quelque  temps, 
que  les  œufs  auront  bien  de  la  peine  à  y 
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éclore  ;  ou  fi  cela  arrive  ,  les  infectes  ne 
pouront  vivre,  croîrre  6c  fc  fortifier  dans 
un  air  qui  leur  eft  fi  contraire. 

Nous  avons  vu  aue  les  vaoeurs  du  fou- 
fre  brûlé  détruilbient  la  vertu  végétative 
du  froment  :  il  me  paroît  qu'on  peut  de-là 
tirer  une  fort  bonne  inftruftion  pour  ren- 
dre meilleure  la  drêche  ou  le  grain  moti- 
iu  ,  dont  on  fe  fert  pour  faire  la  bière.  Il 
taudroit  auiTi  détruire  la  vertu  végétative 
de  Forge  ;  ce  q[u'on  feroit ,  fuivant  toutes 
les  apparences  ,  en  brûlant  fous  Torge  , 
tandis  qu'il  eft  dans  le  four ,  pendant  une 
demi -heure  ou  une  heure  ,  une  bonne 
quantité  de  foufre.  La  fumée  y  montera 
aflurément  5  ôc  le  pénétrera,  quand  même 
ie  monceau  feroit  fort  épais.  Or  fi  cqhq 
fumigation  produifoit  fur  l'orge  le  même 
effet  qu'elle  produit  fur  le  froment,  alors"" 
la  racine  de  l'orge  ne  pouffera  pas ,  6c  par 
conféquent  le  grain  perdra  moins  de  fub- 
ftance  en  préparant  la  drêche ,  qui  par-là 
même  en  fera  meilleure.  On  pouroit 
^i'abord  faire  cette  épreuve,  en  foufrant 

fimplemnçtj 
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fimplemenc  avec  foin  une  poignée  d'orge , 
ôc  en  exaiîîinant  fi,  jeté  en  terre  ,  ou  mis 
dans  Teau  ,  il  germeroit.  Au  refîe  ,  il  eft 
bon  d'avertir  qu'il  faudra  bien  prendra 
garde  de  ne  pas  trop  s'approcher  de  la 
partie  fupérieure  du  four  tandis  que  le 
foufre  brûle  ;  fi  l'on  n'y  prenoit  garde  5 
on  rifqueroit  d'être  fuiïbqué  fur  le  chaiTip. 

F  î  N. 

Fautes  à  corriger  dans  le  fécond  Volume^ 

1  Agc  I  y }  ligne  1 8  >  alkali  volaîtl ,  lifei^  volati^ 
Page  3i>  lig.  lo,  fur  fa  parole,  lif.  fur  parole. 
Page  45'>  Ug»  9)  rhacados  >  lif  Rhacados. 
Page  yi>  lig.zoy  eâdem ,  lijl   eadeni. 
Page  62.-^  lig.  2:4,  bain  interne ,  ^/oi^rq  &  externe^ 
Page  98  >  lig»  18  î  contvuliion,  lif.  convulfion. 
Page  107  >  lig.  16  i  inoculation  >  lif  l'inoculation. 
Page  i<j4>  lig»  93  lif  M,  le  Général  en  chefPanin; 
Page  166)  lig,  21  ,  acquis,  lif  acquifei. 
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